
LE PAMPLEMOUSSE

DE LA COLÈRE

SI les fruits sont en hausse, le pamplemousse est en baisse.Du moins outre-Atlantique où, après avoir prétendu atteindre I,

lune il n'a dépassé la hauteur d'un gratte-ciel de poche que pour re¬

tomber à terre.

Du même coup ce sont les Yankees Hélas! un satellite ne se lance pas

qui semblent être dans la lune, même comme une marque de Chewing Gum
s ils ny sont pas parvenus. comme le sexy d'un jeune premier au

par HEMEL

Il n'est pas dans notre habitude de

crier au miracle lorsque, de quelque

côté que ce soit, des gamins malfai¬

sants à des fins malfaisantes expéri¬

mentent des engins dont ils ignorent

eux-mêmes les risques et la portée.
Leurs jeux criminels ne nous in¬

citent pas à rire.

Mais aujourd'hui le tragique de¬

vient comique.

Comme le gosse, ayant ramassé une

mornifle, et qui dit que ça ne lui fait

pas mal, les U.S.A. ont essuyé le coup

du Spoutnik russe et, toujours comme

le galopin qui déclare, de n'importe

quoi, qu'il peut en faire autant, ils
ont lancé le leur...

Vous savez la suite.

sourire figé, ou comme le talent d'une

star aux cuisses pathétiques.

C'est que, voyez-vous, la Science est

totalement indifférente à la publicité,

aux discours de présidents du conseil,

ou de chefs d'Etat, aux cours de la

Bourse, indifférente à nos bavardages,

à nos querelles, à nos rivalités, à nos

mots historiques et à la couleur de

nos étendards.

Elle ne marche pas!

Ou, lorsqu'elle marche, ce n'est pas

dans le même sens que le citoyen

moyen et l'électeur conscient.

Lorsqu'elle marche c'est pour, tou¬

jours indifférente, faire sauter avec un

globe les savants imbéciles qui l'ont

servie à de pareilles fins.

Après la commémoration d'Octobre 1917

Les syndicalistes révolutionnaires

peuvent-ils, par haine du stalinisme
condamner la Révolution Russe ?

par Roger HAGNAUER

LE quarantième1 anniversaire de la Révolution russe d'oc¬tobre 1917 a provoqué deux chœurs discordants auxquels
nous n'avons pas participé. Celui des orthodoxes qui

gloussent Octobre en exaltant les troupes, les chars, les fu¬
sées atomiques et... la police de l'Empire moscovite. Celui
des hérétiques et des mécréants qui mêlent dans la même
malédiction Octobre 1917 et la réalité stalinienne ou post-

monde

libertaire
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30 secondes de prière silencieuse au Palais de Chaillot

DIEU SAUVERA-T-IL L0.T.A.N.?
w-wANS Paris enrobé par les brumes hivernales, les grands
KK dignitaires des pays de l'Alliance Atlantique se sont ren-

contrés dans la plus démocratique des Conférences.
Tout au plus apercevait-on aux alentours quelques mil¬

liers de policiers... En uniformes et en civils. Dans les rues et
sur les toits. A pieds, en motos et en voitures.

stalinienne.

« A rencontre des circons-

Mf tances est telle que le
militant, tourmenté par

les problèmes de l'heure, né¬
glige les objectifs qui moti¬
vent son combat. Entraînées,

corrompues parfois par la
lutte quotidienne, les concep¬
tions du monde, qu'implique
son idéal, sont fondues de
sorte qu'elles n'apparaissent
plus qu'en second plan. A
un point tel que la Révolu¬
tion sociale, d'impératif du
révolutionnaire, s'est com¬

muée en sujet de dissertation

philosophique. Seuls quel¬
ques intellectuels, et pas tou¬
jours les plus dignes d'inté¬
rêt, se passionnent de la
transformation des Etats ;

tandis que les militants ou¬
vriers se confinent dans un

labeur difficile qui, pour aus¬

si sympathique qu'il soit, n'en
est pas moins le prodrome
d'une dégénérescence de
l'acquit révolutionnaire du
prolétariat.
C'est la tragique position

du syndicaliste, interprète
d'aspirations immédiat es
mais incapable de féconder
une société affranchie de

l'exploitation des. hommes.
C'est aussi le cas de ces mi¬

norités activistes qui éditent
des journaux, publient des
revues, organisent des mee¬

tings sans jamais offrir à
leur maigre auditoire autre
chose que l'aboutissement
d'une cogitation ténébreuse,
inspirée par des obsessions
anachroniques. Ces augures

qui sont les termites, non des
sociétés mais des organisa¬
tions qu'ils sapent, disparaî¬
tront avec leurs tics, sans

laisser d'autres traces que

les opuscules qu'ils ont noirci
de leurs manies.

L'attitude du révolutionnai¬

re anarchiste est beaucoup

plus féconde. Elle tend à for¬
mer, à tous les échelons de
notre fédération, de nou¬

veaux militants acquis à la
cause, émancipés de la tutel¬
le des directeurs de conscien¬

ce, capables d'analyser les
problèmes et d'en tirer des
conclusions originales, aptes
à se battre ou à coller des

affiches.

Ces militants, nos militants,

peuvent disparaître. Les
groupes qu'ils auront créés,
animés, assureront la relève
d'un idéal qui doit tôt ou

tard s'imposer.
« LE MONDE

LIBERTAIRE ».

De 1917 à 1924, la Révolu¬
tion russe se présentait en

France sous les traits de Léni¬
ne et de Trotsky. Pendant près
de trente ans, l'U.R.S.S. s'in¬
carnait en Staline. La foule

orthodoxe où les individus pas¬

sent et disparaissent sans lais¬
ser de trous reste immuable

dans sa masse. Elle a déjà ou¬

blié Staline; elle ignore Trots¬
ky; elle place Lénine au rang
des prophètes bibliques; elle
accepte l'Eglise telle qu'on l'y
incorpore aujourd'hui; elle ne
« s'agenouille pas pour prier,
elle prie parce qu'elle est age¬

nouillée ».

Chez les hérétiques qui
avaient rompu avec Moscou,
au nom de leur Foi communis¬

te, chez les mécréants socialis¬
tes qui n'ont jamais subi la
« Révélation d'octobre », on

pouvait reconnaître, jusqu'en

(Suite page 2)

Quelques milliers d'anges
gardiens aux visages expres¬

sifs, l'œil aux aguets et la
main crispée sur le pistolet
mitrailleur.

Tout au plus avait-on isolé
des quartiers, bloqué les rues
et mis la ville en état de siège.
Mobilisation policière sans

précédent, escortes armées,
gardes du corps, limousines
blindées : la Démocratie a dé¬

cidément un drôle de visage en
cet An I de l'Ere Sidérale !

Les quinzes fugitives Excel¬
lences, provisoirement émer¬
gées des paniers à crabes élec¬
toraux, craignaient-elles vrai¬
ment que la balle d'un tueur
ne les occisse avant que l'His¬
toire ne les accueillît dans ses

oubliettes ?

Crainte dérisoire ! Mise en

scène' ridicule !

Et, pourtant, la Conférence
de l'O.T.A.N. s'est bien ouverte

sous le signe de la Peur. Non

pas celle d'entendre soudain le
« tac-tac » d'une mitraillette

anonyme, mais celle d'écouter
le « bip-bip » des spoutniks so¬

viétiques.
L'envol dans les espaces si¬

déraux des engins russes a si¬
déré l'Amérique. Endormie de¬
puis douze ans dans la confor¬
table quiétude de sa supréma¬
tie atomique, l'Amérique s'est
brutalement réveillée du jour
au lendemain à portée de tra¬

jectoire des fusées interconti¬
nentales russes.

Depuis les terrifiants éclairs
d'Hiroshima et de Nagasaki,
les Etats-Unis avaient fait re¬

poser toute leur stratégie sur

l'épouvantail de la bombe A,

puis de la bombe H, l'Europe
ne constituant que les avan¬
cées du système militaire —

l'éventuel champ de bataille
idéal, parce qu'éloigné.
L'entrée en scène des missi¬

les à longue portée est venue

bouleverser de fond en comble
les données de cette stratégie
et imposer aux Etats-Unis une

révision brutale de leurs con¬

ceptions militaires. Pour les
U.S.A., la nécessité d'installer
des rampes de lancement en

Europe s'explique par deux rai¬
sons : la première parce que
les Américains ne disposent ac¬

tuellement que de fusées à por¬

tée intermédiaire, la seconde

pour obliger les Russes à dis¬

perser leur puissance de feu

Ainsi, prise entre les impéra¬
tifs de sa sécurité et les hési¬
tations ou les exigences de ses
alliés européens, l'Amérique se
trouvé acculée dans une im¬

passe.

D'où la confusion qui enro¬
ba les travaux de la Conféren¬
ce et son échec final, difficile¬
ment camouflé derrière une

unanimité factice et un com¬

muniqué faussement victo¬
rieux.

par Maurice FAYOLLE

en braquant leurs rampes sur
toute l'Europe — ce qui proté¬
gera d'autant les Etats-Unis !
Mais il est bien évident que

les perspectives d'un tel « ar¬

rosage » sidéral et nucléaire
n'enchantent nullement les

partenaires européens de l'Al¬
liance. D'où les réticences, voi¬
re même les oppositions à l'ins¬
tallation des rampes de lance¬
ment.

Hormis l'Angleterre qui, dès
avant la Conférence, en avait

accepté le principe (nouveau
pas en avant des britanniques
vers ce « directoire » anglo-
américàin dont je parlais dans
mon précédent article), tous
les autres pays hésitent.
La Norvège et le Danemark

opposent un refus très net.
L'Allemagne d'Adenauer, tra¬
vaillée par son opposition so¬

cialiste, recule devant uns dé¬
cision qui ruinerait toutes
chances de réunification des
deux Allemagnes. La Belgique
et la Hollande se dérobent

avec des mots courtois et d'ai¬

mables prétextes géographi¬
ques. L'Italie reste dans l'expec¬
tative. Quant à la Francs et à
la Turquie, elles se livrent
tout simplement à un chanta¬
ge, la première acceptant l'ins¬
tallation de rampes de lance¬
ment sur son territoire si

l'Amérique accepte de caution¬
ner une politique colonialiste
en Afrique, la seconde si les
Etats-Unis lui laissent les

mains libres au Moyen-Orient
— exigences qui, si elles étaient
satisfaites, auraient pour con¬

séquence inévitable de faire
basculer tout le bloc afro-asia¬

tique dans l'orbite russe.

Dulles était arrivé à Paris

avec un projet fracassant de
réarmement nucléaire à ou¬

trance. Il a dû battre en re¬

traite devant les réticences de

ses collègues à s'engager sur
uns route au terme de laquelle
l'Europe pourrait bien se re¬

trouver sous la forme d'un
désert calciné et radio-actif.

Cette inquiétude générale —

qu'est venu aggraver le saut
de puce du Pamplemousse —

n'est pas étrangère à l'accueil
discret, mais favorable, fait à
la proposition polonaise de
création d'une zone « désato-

misée » en Europe. Si l'on
ajoute à ce fait la vive opposi¬
tion des socialistes allemands

et britanniques à tout stocka¬
ge d'armes nucléaires et balis¬
tiques et les propos, récem¬
ment tenus en Angleterre par

un ancien ambassadeur des

Etats-Unis à Moscou, Georges
Kennan, préconisant un « dé¬
sengagement » de l'Europe, il
faut bien admettre les pro¬

grès réels du neutralisme eu¬

ropéen. On peut être assuré

que les stratèges et les politi¬
ques américains feront tout
leur possible pour faire échouer
une neutralisation de l'Euro¬

pe qui laisserait l'Amérique
seule en face de l'U.R.S.S. et,
dans l'état actuel, sous le feu
des missiles russes à longue
portée.

Mais si un tel projet se ma¬

térialisait — ce qui est fort
peu probable — il n'est pas ex¬

clu alors que l'Amérique ne

retrouve la secrète tentation

d'un tête à têts américano-

russe ayant pour objet le par-

CENT MILLIARDS D'IMPOTS

NOUVEAUX EN DEUX ANS

SI l'on en croit les spécialis¬tes des problèmes budgé¬
taires, le circuit de la distri¬

bution a été g'revé de 967 mil¬
liards d'impôts nouveaux depuis
le 2 janvier 1956: 467 en 1956

(par Ramadier) et 500 en 1957
(moitié par Ramadier, moitié
par Gaillard).
A ma connaissance, les inci¬

dences de ces deux opérations
sur le coût de la vie n'ont pas

encore été chiffrées par les éco¬
nomistes qui ne vont pas cher¬
cher leur « inspiration » à la
rue de Rivoli. Quant aux au¬

tres, les résultats de leurs suppu¬
tations et de leurs calculs ont

été récemment publiés : de
juillet à décembre 1957, le prix
de la vie a augmenté de 5,43 %.

En vertu de quoi, à partir du
1" janvier, le salaire minimum
garanti sera augmenté de 4,77 %,
dit-on.

On ne sait pas bien comment
ces deux chiffres d'une précision
remarquable ont été obtenus, ni
pourquoi la mise en application
de l'échelle mobile se fait à un

taux inférieur à l'augmentation

pourtant reconnue du prix de
la vie.

Il paraît qu'il y a des lois qui
en ont décidé ainsi.

Sans avoir fait aucun calcul,

je voudrais seulement attirer
l'attention du lecteur sur deux

choses qui me paraissent mettre
en évidence une contradiction
sérieuse entre le simple bon sens
et les règles de calcul en usage
à la rue de Rivoli : 967 milliards

d'impôts nouveaux n'entraînent
qu'une augmentation de 5,43 %
du prix de la vie, d'une part ;
de l'autre, les méthodes elles-
mêmes d'établissement des in¬

dices du coût de la vie.

Si l'on tient compte que le
total des impôts indirects perçus
en France par le trésor s'élevait,
en 1955, à un chiffre voisin de
3.000 milliards, ces 967 milliards
d'impôts nouveaux en représen¬
tent environ le tiers soit 33 °/o.

Que ces 33 % se traduisent par
5,43 "n dans l'indice général est,
pour le moins, étonnant.
Il me souvient qu'en août 1956,

M. Ramadier ayant décidé

d'augmenter de 5 francs le prix
du litre de vin au détail, nous

avait expliqué que l'opération
se traduirait par 28 milliards
dans le budget et par 0,6 d'aug¬
mentation de l'indice général
des prix.
En faisant les rapports qui

s'imposent, pour 967 milliards,
soit 34 fois plus, on devrait ar¬

river à une répercussion, de
0,6 x 34 = 20,40 %.

trois cas, ils sont minutieuse¬
ment triés sur le volet.
L'échelle la plus proche de la

réalité est forcément celle qui
comprend le plus d'articles: cer¬
tains journaux financiers pré¬
tendent que celle des 250 arti¬
cles accuse une augmentation
du prix de la vie de 34 % depuis
le 1" janvier 1956. Elle n'est

par Paul RASSINIER

Et cette fois, ce chiffre paraî¬
trait beaucoup plus proche de la
réalité. Il en paraîtrait d'autant
plus proche que tous les articles
dont le prix vient d'être aug¬
menté l'ont été à des pourcen¬

tages qui, de l'aveu même des
services officiels qui en ont pu¬

blié la liste, oscillent entre 10
et 30 %, le gaz et l'électricité,
mis à part.

Mais à quoi bon insister !
Je sais : le chiffre de 20,40 %

d'augmentation auquel on arrive
par recoupement porte sur la
période qui va du 2 . janvier
1956 au 1er décembre 1957 et ce¬

lui de 5,43 % avancé par les ser¬
vices officiels ne court que sur

celle qui va du 1er juillet au
1er décembre.

Mais, de toute façon, il se-'
rait difficile de soutenir que,

depuis le 2 janvier 1956, les sa¬
laires ont été augmentés de
20„40 % : les plus optimistes —

ou les plus dévoués — des do¬
mestiques de la rue de Rivoli,
n'avancent d'ailleurs que... 7°/o!

Les méthodes d'établissement
de , l'indice général des prix ex¬

pliquent toutes les contradic¬
tions que je viens de relever.
On ne les dénoncera jamais

assez.

Dans le commerce, on peut se

procurer — à condition d'en
avoir les moyens, bien sûr ! —

environ 15.000 articles.
: Nous sommes maintenant do¬

tés de trois échelles d'indices :
l'une retient 250 articles, la se¬

conde, 213 et la troisième, 179.
, On voit l'astuce : un très pe¬

tit nombre d'articles sont admis
à l'honneur de figurer dans le
calcul des indices et, dans les

admise par le gouvernement que
comme référence pour les em¬

prunts indexés.
Celle des 213 articles a dû être

abandonnée: elle accuserait une

augmentation de 26 %, paraît-il.
On s'est rabattu sur celle des

179 créée, le 14 août 57.
Et, pour n'obtenir qu'upe aug¬

mentation de 5,43 % par rapport
à juillet 1957 on en a féroce¬
ment expurgé les denrées ali¬
mentaires qui ont le plus aug¬
menté et qui sont à peu près
la seule chose que, depuis la
dévaluation Gaillard, la classe
ouvrière puisse encore acheter
en se mesurant.

Dans l'échelle des 213 articles,
les denrées alimentaires en¬

traient pour 58 % : on les a
fait tomber à 48,8 %.
Et je n'ai pas remarqué que

les leaders des différentes cen¬

trales syndicales aient mis l'ac¬
cent sur cette esccroquerie.
La voie est donc libre pour le

gouvernement. On peut s'atten¬
dre à ce que les indices de dé¬
cembre et de janvier soient de
nouveaux supérieurs à celui de
novembre sur lequel est calculé
l'augmentation prévue du
SMIG à partir du 1" janvier.
Les denrées alimentaires en se¬

ront une fois de plus la prin¬
cipale cause.
Ira-t-on jusqu'à les faire dis¬

paraître totalement de l'écliélle
des 179 articles ?

RÉCESSION ?

L'année 1958 s'ouvre dans une

atmosphère de récession écono¬
mique dans toute l'union atlan¬
tique. Cette récession s'est tra¬
duite dans les faits par le flé¬
chissement enregistré à Wall
Street en septembre dernier et
le discours du président Eisen-

hower prononcé le 23 octobre à
la réunion du Fonds monétaire

international. Elle a sa cause

dans un fléchissement de l'ordre
de 8 à 10 °/o pour 1958 dans les
carnets de commandes des in¬
dustriels américains.

La politique des échanges in¬
ternationaux de la France n'y
est cependant pas pour rien.
Selon le rapport Leenardt

(rapporteur de la commission
des Finances) le déficit de la
balance commerciale française
serait passé de 34 millions de
dollars en 1955 à 933 millions en

1956, sous le règne de Guy Mol-
. let.

M. Pflimlin a décidé de le

réduire de 50 milliards de francs

par mois, soit au total de 600
milliards par an.

En conséquence, la France qui
achetait jusqu'ici environ pour
150 milliards de produits étran¬
gers, principalement dans la
zone dollar, sur la base du dol¬

lar à 350 francs, n'en achètera
plus que pour 100 milliards sur

la base du dollar à 420 francs.

Réduction des achats à

l'étranger de 45 % (240 millions
de dollars par mois au lieu de
430).

M. Leenardt est catégorique :
ou revenir au contingentement,
notamment en énergie (essence,
charbon, etc...) ou acheter moins

d'énergie et de matières pre¬

mières, donc accepter des fer¬
metures d'usines et le chômage.
Aussi bien précise-t-il, la dé¬

valuation de 20 % • du franc sur

les marchés extérieurs ayant été
complétée par une opération pa¬
rallèle sur le marché intérieur,
l'écart entre les prix des devises
sur le marché libre et au clea¬

ring est redevenu, dès octobre,
aussi grand qu'avant et nos prix
sur le marché mondial sont de

nouveau supérieurs à ceux de
tous tes autres pays.
La récession économique pro¬

voquée aux Etats-Unis par la
réduction des achats français
(et l'expansion économique alle¬
mande ! ) atteindra donc aussi
la France, de toute façon.
On ne peut rien affirmer dans

ce domaine mais, ce qui est
certain, c'est que ce raisonne¬
ment tient.

Et qu'à toutes fins utiles, on
ferait bien de prendre des pré¬
cautions dans les milieux syn¬
dicalistes.

tage du monde en deux zones

d'influence.

Dans un cas comme dans

l'autre, les perspectives appa¬
raissent assez sombres. En

effet, dans son état actuel de
confusion idéologique de divi¬
sion politique, de chaos écono¬
mique et d'archaïsme social,
l'Europe neutralisée n'échappe¬
rait pas une pénétration du
communisme russe. Qui pour¬
rait s'en réjouir parmi ceux

pour qui le mot Liberté conser¬

ve un sens ? D'autre part,
uns course aux armements ba¬

listiques et nucléaires ne pour¬
ra avoir pour conséquence que

la ruine d'abord, la destruc¬
tion ensuite. Qui pourrait s'en
réjouir parmi ceux que révol¬
te l'imbécile suicide militai¬

re ?

Ainsi, la politique des blocs
est-elle sans issue. Elle ne

peut déboucher que sur la ser¬

vitude ou la mort.

En pouvait-il être autrement
dans ce duel entre deux grands
empires qui fondent leur puis¬
sance, l'un sur un système so¬

cial et économique périmé,
l'autre sur un système néga
teur des libertés essentielles j

Coincés entre deux monstres

aveugles auxquels une Science

imprudente a donné un pou¬
voir terrifiant de destruction,
il ne reste aux peuples qu'une
voie de salut : celle d'opérer
un redressement idéologique
d'une amplitude suffisante
pour stopper la marche vers

l'abîme, en créant un courant
de pensée révolutionnaire ca¬

pable de « dépolariser » les
deux empires en les dépouil¬
lant des prestiges abusifs dont
ils se sont parés.

Si l'Europe est incapable de
se retrouver en retrouvant ce

potentiel de révolte créatrice

qui, tout au long de son His¬

toire, fit vaciller sur son sol
les trônes et les tyrannies, rien
ne pourra la sauver.

Ni les missiles américains à

ogives nucléaires.

Ni les trente secondes de

prières silencieuses du Palais
de Chaillot !

flu Conseil municipal de Puteaux

La minorité timorée

consacre la domination

de Guy Mollet
PARCE qu'elle était trop peu organisée. Parce qu'elle étaitparalysée par des principes qui sont ceux de ses adver¬

saires. Parce qu'enfin elle acceptait de mauvaise grâce
le leadership de Gaston Defferre, la minorité de la S.F.I.O.
a été incapable de déboulonner le « molletisme » au Conseil
national de Puteaux.

A aucun moment il ne fut

question d'exiger le retrait des
ministres socialistes d'un gou¬

vernement de droite, dominé

par des. intérêts de droite.
L'opposition s'est confinée
dans la défense des camarades
Daniel Mayer et Palmero
dont l'exclusion était réclamée

la politique-sic de Mollet grou¬
pe le tiers des adhérents re¬
censés de la S.F.I.O. Dans
ses sphères d'influence elle est
plus importante encore. Mais
il n'en reste pas moins que

pour le public électeur, la doc¬
trine que l'on prête aux socia¬
listes est celle de Mollet, La-

par Michel PENTHIE

implicitement par les caciques
du comité directeur. Mollet
pouvait feindre alors l'indul¬
gence pour ses confrères. Au
reste, l'exclusion des minori¬
taires aurait davantage servi
la cause de l'opposition que ces

sanctions infamantes. C'est le
drame des militants du P.S.

pour qui l'appareil du Parti et
les institutions auxquelles il
est lié, sont les seuls terrains
d'action.

A l'heure où les syndicalistes
de F.O., vitalisés par un ap¬

port de jeunes, tentent sur le
plan corporatif un énergique
effort de recrutement et d'as¬

sainissement, une victoire, non
pas totale, mais marquante,
des minoritaires aurait été le
stimulant nécessaire.

Au lieu de. cela, le Conseil
national s'est déconsidéré par

un conformisme de mauvaise
tournure. Certes l'opposition à

coste, Lejeune. Leur perni¬
cieuse emprise sur les sections,
déconsidère un courant "d'opi¬
nion déjà ébranlé par plu¬
sieurs mois de participation
catastrophique. Les ministres
socialistes ont vidé les caisses
du Trésor, appauvri les tra¬
vailleurs et aggravé, au lieu de
résoudre, le problème algé¬
rien. Ce ne sont pas les huit
cents francs par mois, accor¬
dés aux fonctionnaires qui fe¬
ront pencher la balance. La
manœuvre est grossière. Et il
semble que les fonctionnaires
ne s'y soient pas laissé pren¬
dre. La fonction publique, qui
demeure le fief d'élection de
la S.F.I.O., organise la riposte.
Il se peut que ces jours pro¬

chains, elle joue le rôle qui
était imparti à la minorité :
contraindre les ministres so¬

cialistes à démissionner. Les

métallos devraient aussi y pen¬

ser sérieusement.

Réclame-baiser

et réclame-revolver

LES cinémas ont augmentéleurs prix : les hommes
d'Etat promoteurs des res¬

trictions espèrent sans doute que
les spectateurs viendront moins
nombreux. Ne parlent-ils pas de
supprimer deux théâtres subven¬
tionnés ? Godelure applaudit à
tant de sagesse. Quant à moi, j'ai
déjà annoncé que, par mesure de
restriction, je renoncerais aux

transports publics et me rendrais
à pied à mon travail le jour où
plus une seule Cadillac circule¬
rait dans les rues.

Or, un cinéma des boulevards
qui projetait un film policier
ayant résolu de faire un effort
de réclame, Godelure l'a blâmé
âprement :

— La publicité joue un rôle
contraire au civisme, puisqu'elle
induit le client en tentation et le

pousse à la dépense, non à l'aus¬
térité.

Mais il y a pis. Pour bien mon¬
trer le caractère policier du film,
les affiches furent ornées de-re¬
volvers et Ventrée de la salle flan¬
quée d'un mannequin et d'un ta¬
bleau. Le premier représentait
une jolie fille en bikini; le second

Autour d'un procès

JUGEOU ACCUSÉ ?
vr 'AFFAIRE n'est pas claire du tout. S'agit-il du procès de

| j Ben Sadok par la République française, ou de celui de
la République française, quatrième du nom, cadette d'une

brillante lignée où l'on est putain de sœur en sœur ?

S'agit-il du procès de Ben
Sadok ou de celui des torti""

naires, des bourreaux, en un

mot de cette immense an....

de salauds, pour quiconque ap¬

pelle un chat un chat et Guy
Mollet un essuie-pieds.
S'agit-il du procès de Ben

Sadok ou de celui d'un certain

parti socialiste (oui, oui, il pa¬

raît qu'il existe encore), qui
met sa gloire comme feu Clo-
vis à brûler ce qu'il avait adoré
et à adorer capitalisme, ar¬

mée, colonialisme, et autres
rebuts, que devait balayer «la
lutte finale » de couplets ven¬

geurs ?
Nous aimerions bien savoir,

enfin, ce que l'on juge dans
cette affaire et où se trouvent

les juges et les accusés.
Nous avons l'impression que

nul n'est très sûr de son rôle.
C'est sans doute parce que

tous ont mauvaise conscience,

parce que tous préfèrent le
silence à la vérité que Ben
Sadok a pu sauver sa tête.
Peut-être aussi le doit-il à

M. Robert Lacoste qui, ayant
voué au mépris les exhibition¬
nistes du cœur et de l'esprit
assez attardés pour s'élever
contre les tortures, aurait eu

mauvaise grâce de ne pas

blanchir un assassinat moins

lâche, et d'un peu plus de
gueule que ceux qui se com¬

mettent de l'autre côté de la

Méditerranée.
Qu'il se rassure; ce magma

de crabes, d'arrivistes, de rené¬
gats et d'imposteurs qui par¬
lent au nom cfu pays et agis¬
sent au nom du peuple, cette
vomissure dont il fait partie,
peuvent disparaître, sans que
nul ne songe à faire, à leur

sujet, un . exhibitionnisme qui
ne saurait être ni celui du

cœur, ni celui de l'esprit.

RAUCIME.

la même pin-up, mais vue de dos,
nue, et embrassée dans le cou par
un beau mâle en état d'urgence.
Je ne suis pas begueule, et les

hardiesses qui scandalisent Gode¬
lure et ses pareils ne me heurtent
en aucune façon.

— Vous y attachez trop d'im¬
portance, lui dis-je. Jamais ces
vulgarités ne pervertiront qui que
ce soit. Je vous concède néan¬
moins qu'elles sont d'un goût dis¬
cutable et révêlent quelque chose
d'attristant. .

— Et quoi donc ?
— Ce film, Godelure, est, pa¬

rait-il, un bon film, capable de
faire son chemin par ses seules
qualités. L'attristant, c'est que la
direction de la salle ait cru habile
et fructueux de l'annoncer par
une publicité sexy, qui n'a pres¬
que aucun rapport avec le film
lui-même, et que l'attitude du pu¬
blic le lui donne à croire. Et je
ne parle pas des revolvers !

— Si je vous comprends bien,
les femmes à poil ainsi exposées
en effigie à tous les regards ne
vous gênent pas outre mesure ?

— A parler franc, non. Je pré¬
fère les scènes d'amour aux actes
de violence, les visages de vamps
aux gueules de tueurs, et la ré¬
clame-baiser à la réclame-revol¬
ver. Mais, je le répète, l'insistance
avec laquelle les cinémas font
faire la retape aux vedettes de
l'écran en plein strip-tease sur les
affiches et les enseignes me pa¬
rait de très mauvais goût... Est-il
normal qu'une société qui censure
l'amour s'ingénie à donner envie
de le faire ? On flatte le cochon...
et, en l'occurrence, le cochon de
payant, puisqu'il s'agit de lui faire
cracher quatre cents balles dans
l'espoir d'un frisson de voyeur

que le visa du contrôle cinémato¬
graphique rend du reste illusoire !
Voilà ce qui m'indigne, Godelure,
et non les cuisses ni les seins.

— Mais l'érotisme, voyons...

térotisme...
— Eh ! l'érotisme, Godelure,

n'est pas intrinsèquement immo¬
ral. Il peut être une forme d'ex¬
pression, un élément d'art. Mais
spéculer sur lui pour faire de
l'argent, s'en servir comme d'un
appeau afin de provoquer chez le
passant des émotions qu'on mon¬

nayera, voilà l'attristant, voilà
l'immoral !

Le lendemain de cette conver¬

sation, ô surprise ! la femme du
tableau était habillée. On lui

avait passé une chemise sur le
dos. Un Godelure quelconque, une
foule de Godelures peut-être,
avaient dû protester contre sa

nudité.
— Vous êtes content ! dis-je

à Godelure. Notre allumeuse n'est

plus indécente, si tant est qu'elle
le fût jamais, mais elle est ridi¬
cule. Allez, l'immoralité ne réside
pas dans le plus ou moins 'd'épi-
derme que Tartuffe « ne saurait
voir », mais bien dans l'exploita¬
tion mercantile et bèbëte de sen¬

timents que parfois l'art exalte et
que toujours la cupidité avilit.
Ah ! Godelure ! Que vous êtes
naïf et borné de faire dépendre
la vertu d'une braie de chemise,
alors que la véritable indécence,
c'est le mot CAISSE inscrit juste
au-dessous de cette affriolante
femme-sandwich en rut !

Je lui fis remarquer enfin que
les revolvers étaient restés. Si
l'abondance des anatomies en
short sur les enseignes des ciné¬
mas ne m'a jamais choqué qu'en
raison de leur analogie avec le
racolage, en revanche le foison¬
nement des revolvers, qui n'y
fourmillent pas moins, me parait
beaucoup plus dangereux. La ten¬
tation de se servir d'un pistolet
n'est-elU pas infiniment plus cou¬
pable que celle d'aimer une

femme ?
— Que votre pruderie, Gode¬

lure, ne vous entroAne pas à voir
du dévergondage partout. Le sexe

des statues vous effarouche-t-il ?
En ce cas, détournez les yeux.
Mais laissez-vous regarder et voir.
Si vous avez des feuilles dp vigne
à poser quelque part, posez-les
plutôt sur les revolvers.

Pierre - Valentin

BERTHIER
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Les syndicalistes
condamner

révolutionnaires peuvent-ils
la Révolution Russe ?

(Suite de la page I)
ces dernières années, de mul¬
tiples tendances, rarement pa¬
rallèles, souvent divergentes.
Mais la dernière grande guer¬
re a déterminé une sorte de
cassure. Par haine du stalinis¬
me certains ont accepté le pa¬
ternalisme de Pétain, se sont
même résignés au totalitaris¬
me hitlérien. D'autres plus so¬
lides et plus clairvoyants en¬
tendent conclure le bilan de
ces quarante années par une
déclaration de faillite, par le
désaveu formel de toute pen¬
sée révolutionnaire. Us con¬

damnent Lénine et Khroucht¬
chev à travers Staline, celui-ci
parce qu'il en a hérité, celui-là
parce qu'il l'a engendré.
Il n'est donc pas inutile de

préciser ici la position origina¬
le du syndicalisme révolution¬

naire, qui demeure l'expres¬
sion la plus vivante du socia¬
lisme libertaire.

Les militants, fidèles à l'es¬
prit du syndicalisme de 1906,
qui formèrent en France dès
1914 la première opposition ou¬
vrière à la politique de guerre
et d'Union sacrée, comptèrent
aussi parmi les premiers dé¬
fenseurs de la Révolution rus¬

se d'Octobre 1917 (1).

Ils se justifiaient par deux
idées essentielles.

1° La Conférence internatio¬
nale de Zimmerwald groupant
les minorités syndicalistes et
socialistes en 1915 avait révélé
deux tendances fondamenta¬
les fixant deux objectifs qui
ne se confondaient pas. Les
partisans d'une action ouvriè¬

re pour imposer la « paix sans

annexions, ni indemnités ».

Les partisans de la prise révo-
lutionnaire du Pouvoir, à la
faveur du désordre né de la

guerre et de la défaite, là où
le régime paraissait le plus
faible.

Or, Octobre 1917 atteignait
les deux objectifs, par une con¬

jonction unique dans l'histoi¬
re. Le tzarisme russe s'était

écroulé sans qu'une bourgeoi¬
sie politiquement mûre ait pu
lui succéder. Mais la victoire

du bolchevisme n'avait été

possible, que parce qu'elle tra
duisait la volonté de paix de
l'ensemble du peuple russe (2).
2° Octobre 1917 opposait à la

démocratie parlementaire —

où dans le meilleur des cas, la
souveraineté populaire s'annu¬
le en se déléguant — les So¬
viets, expression permanente
dé la démocratie populaire, où
le mandataire subit constam¬

ment le contrôle de ses man¬

dants. On y retrouverait l'es¬

prit des Bourses du Travail de
Pelloutier.

Cette double justification ex¬

plique tout aussi logiquement
la rupture des syndicats révo¬
lutionnaires avec Moscou.

1° Né de l'accord des deux

« puissants dieux » : la Paix et
la Révolution, Octobre 1917 de¬
vait inaugurer l'âge de l'In¬
ternationale ouvrière, harmo¬

nisant, sans les corrompre, niement dé leur adhésion à
tous les courants révolution- Octobre 1917.

naires, soumettant à sa disci¬
pline tous les gouvernements
se réclamant d'elle.

Staline a imposé le dogme
du socialisme dans un seul

pays, a réduit l'Internationale
communiste au rôle de vale¬
taille méprisable de Moscou, a

personnifié un impérialisme
plus monstrueux et plus réac¬
tionnaire que les impérialis-
mes classiques.
2° Les Soviets devaient ins¬

tituer une véritable démocra¬
tie ouvrière, se prolonger par
des organes de gestion ouvriè¬
re de l'économie.

Le parti à la fois clérical et
militaire — créé par Lénine —

s'est substitué aux Soviets qui,
dès 1920, avaient perdu tout
pouvoir réel. Une classe bu¬

reaucratique, subordonnée à
l'autocratie la plus absolue de
tous les temps, a soumis les
travailleurs à une oppression
et une exploitation inconnues
dans le régime capitaliste le
plus féroce (3).

Les syndicaliste révolution¬

naires, les socialistes libertai¬
res n'ont donc pas à étayer
leur antistalinisme par le re-

Leurs espoirs de cette épo¬
que pouvaient-ils s'accorder
avec les possibilités de la clas¬
se ouvrière. C'est une question
dont on peut encore débattre.

Mais bafouer ces espoirs
c'est renforcer le pouvoir de la

congrégation des imposteurs
sur la foule anonyme des
croyants.

Octobre 1917 reste pour nous
— conformément à la vérité

historique — la victoire de
ceux qui votaient pour la Paix,
avec leurs jambes, en aban¬
donnant le Front — la victoire

de l'Internationale conçue à
Zimmerwald — la victoire de
ceux qui prenaient la Terre, ou
arrachaient l'usine aux capi¬
talistes étrangers — ce fut le

triomphe de la spontanéité po¬

pulaire. Que celle-ci ait porté
au Pouvoir l'homme qui avait,
quatorze ans auparavant, nié
toute valeur révolutionnaire
au mouvement ouvrier sponta¬
né parce que non orienté par
une « doctrine » conçue hors
de la classe ouvrière (4) c'est
une de ces contradictions iro¬

niques dont l'Histoire nous

offre maints exemples. C'en

est une autre que l'usurpation
de l'héritage d'Octobre et de
Lénine par une caste épurée
de tous les combattants d'Oc¬
tobre et les disciples de Léni¬
ne.

EUX SONT MOINS CHATOUILLEUX

LJSULAIpublié en meilleure place
de son édition nazairien-

ne, sous le titre évocateur de
« Calomniez », une mise en

garde de commerçants locaux
à large pignon sur rue qui ont pauvreté,
été l'objet de ragots à l'endroit Faudrait-il

tants pour avoir titre « d'éco¬
nomiquement faible ».

A ma connaissance, aucune

autorité judiciaire ou autre n'a

jamais songé, non plus, à pro¬
tester contre cet aveu forcé de

de leur caisse

Bien amusés de ces potins
au début, ces honorables soli¬
dement épaulés par un magis¬
trat de la ville, estiment main¬
tenant que la chose a assez

duré et se déclarent décidés à

l'emploi des armes légales
pour clore le bec des effrontés
et couper les ailes à des ca¬

nards de nature à desservir, en
outre, « la cause de Saint-Na-
zaire ».

N'importe où et comment,
qui qu'en soit la victime et

quelle qu'en soit la cause, la
diffamation demeure une ar¬

me de lâches, c'est entendu.

Mais ce qui aussi demeure
et que j'ai très souvent, sous
les yeux, c'est le spectacle na¬
vrant de pauvres bougres, chô¬
meurs et indigents, à la porte
du bureau de main-d'œuvre ou

au guichet d'aide sociale.
Ce qui n'est pas un mythe,

c'est que pour obtenir une

carte qui situe officiellement
et catégoriquement ses bénéfi¬
ciaires, si j'ose dire, il faut ap
porter la preuve tangible et
irréfutable d'un parfait dénue¬
ment.

Et cependant, aucun des in¬
téressés ne songe à engager les
poursuites contre l'Etat qui le
contraint à s'humilier publi¬
quement devant ses représen*

donc atteindre

un certain degré d'indigence
pour faire preuve de philoso¬
phie de la misère et y aurait-il
désormais, de jure, deux caté¬
gories bien distinctes de ci¬
toyens, qu'on ne songerait mê¬
me plus à sauver les apparen¬
ces d'égalité devant la loi?
Quoi qu'il en soit, la cause

de Saint-Nazaire et d'ailleurs

gagnerait grandement si la sa¬

tisfaction des besoins humains

les plus élémentaires cessait
d'être fonction du contenu

d'une caisse.

Félix BIDE.

(1) Bien entendu, c'est là une

simplification qui néglige des di¬
vergences appréciables dans l'at¬
titude des syndicalistes révolu¬
tionnaires. De 1917 à 1925, tous
ne partirent pas du même point,
ne possèrent pas les étapes à la
même allure. En fin de compte,
ils se sont retrouves, à plus ou

moins longue échéance, dans
l'opposition au stalinisme.
(2) Il faudrait insister davan¬

tage sur ce refus de la guerre,
que quelques commentaires ( .. ?
que quelques commentateurs
(Souvarine, par exemple), négli¬
gent délibérément dans leur ana¬
lyse d'octobre 1917. Comme ils
négligent l'influence des frater¬
nisations du front occidental sur
les troupes allemandes, ramenées
à l'Ouest en 1918 et dont le moral
très bas fut sans doute une des
causes de la défaite allemande.
(3) Précisons nettement notre

pensée. Lénine n'explique pas Sta¬
line. La formation d'un parti mo¬
nolithique, la Prise du Pouvoir
politique n'aboutissent pas fata¬
lement à un Etat totalitaire. Mais
le jacobisme et le léninisme à
cent vingt cinq ans d'intervalle
ont été également liquidés en
même temps que les conquêtes
révolutionnaires. L'un et l'autre

ont engendré la dictature et une
classe parasitaire. On ne confond
pas Lénine et Staline. Mais on
ne tire pas de l'abjection du se¬

cond, un motif d'approbation du
premier.
(4) Dans la première œuvre

essentielle de Lénine : Que faire ?

parue en 1903.

ERRATUM. — Ma mauvaise

écriture provoque de telles crises
fébriles chez les copains qui im¬
priment ou corrigent mes papiers,
que je n'ose rectifier les erreurs

les plus courantes.
Cette fois cependant, un mastic

a rendu totalement incompréhen¬
sible une phrase de mon dernier
article : Les fonctionnaires mala¬

des du coefficient (« Le Monde
Libertaire » de décembre 1957).

Rétablir ainsi : la dernière

phrase du 5» paragraphe :
« Quant aux professeurs —

dont le travail ne s'évalue pas
selon les mêmes normes que l'ef¬
ficience technique — ils souffrent
de leur influence médiocre sur la

réalité présente — soit... etc... »

R. H.

a

Drame

Aubervilliers
« Pauvres enfants d'Aubervilliers

Pauvres enfants de prolétaires
Pauvres enfants de la misère »

Jacques PREVERT.

LE 20 décembre nous parve¬nait cette nouvelle effa¬

rante :

Deux bébés sont brfilés vifs

dans une baraque en planches.
Jocelyne Jolivet, trois ans et

demi, et son frère Patrick Joli¬
vet, dix-neuf mois, ont été brû¬
lés vifs d'ans l'incendie qui a dé¬
truit la baraque en bois où, dans
un terrain vague de l'avenue Hen¬
ri-Barbusse, à Aubervilliers, leurs

parents vivaient depuis cinq ans.

Ajoutons qu'il s'agit d'un jeu¬
ne ménage de chiffonniers et
non d'alcooliques invétérés, jugés
indignes par la société.
La dite société accepte, en plein

XX' siècle, qu'il existe des en¬

fers surnommés ailleurs « bidon¬
villes ».

En outre, les deux voisins du
couple Jolivet habitent eux aus¬

si dans des cabanes en planches
en tous points comparables, tan¬
dis que leurs demandes d'appar¬
tements sont toujours restées
vaines auprès d'es autorités.

Qu'attend-on pour exiger de
nos « élus » qu'ils veuillent bien
se pencher non sûr des rampes
de lancement, mais sur des ram¬

pes d'escaliers de logements sor¬

dides, de taudis affreux et vain
cre la misère.

Il n'existe pas seulement le
drame des sans-logis, mais celui
de l'incapacité et de l'incurie
parlementaires.

A côté de l'action revendicati¬

ve pour les salaires devrait se

poser l'action efficace pour le lo¬
gement.

Les syndicats se doivent d'y
penser et d'agir surtout.

A. SADIK.

Le syndicalisme horizontal
les unions locales et l'entraide

NOS camarades Pioux et Laisant ont jugé utile de relancer avee force legrand débat sur la question de la solidarité interprofessionnelle ainsi

que lès modes d'action à envisager pour la rendre efficace. Personnel¬
lement je pense que la solidarité qui s'affirme de façon très large à travers
les principes du syndicalisme révolutionnaire s'impose, quels que soient les

moyens employés.

Dans les machines perfectionnées
dont se sert l'industrie pour tisser le
lin, le coton ou la laine, dès qu'un
fil est brisé le métier s'arrête de lui-

même, comme si le tout était averti de

l'accident arrivé è l'une des parties
et attendait une réparation pour pou¬

voir continuer son travail. C'est l'image
de la solidarité qui devrait inspirer
les travailleurs pour orienter les orga¬

nisations syndicales, surtout à l'heure
des implications économiques et so¬

ciales de l'automation.

Au milieu de cette trame sociale

où s'entrecroisent toutes les destinées

individuelles, il faudrait que pas un

fil, pas un individu ne fût brisé sans

que le mécanisme général n'en soit
averti, atteint et forcé de réparer le

dommage subi. Ainsi donc !... que ce

soit à l'atelier, au bureau ou aux

champs, tous les travailleurs sont liés
entre eux par une infinité de besoins

qui les obligent nécessairement à vi¬
vre solidaires. Il n'est que l'outrecui¬
dance de quelques hurulberlus qui se

croient anarchistes parce qu'ils ont plus
ou moins appris par coeur certains pas¬

sages de Nietzsche ou de Stirner pour

contester l'utilité de l'action dans les

syndicats. C'est d'ailleurs par de telles

négations que le mouvement ouvrier
est tombé complètement sous la dé¬

pendance des politiciens.
Cependant, cette démission ne doit

pas se généraliser; les syndicalistes
révolutionnaires qui œuvrent dans les

syndicats ne veulent pas être dupes
ni victimes de la division du travail,

qui fait de chaque ouvrier un rouage

dans la main des hauts barons de

l'industrie. Devant cette organisation

puissante tout plie, tout cède —

l'homme isolé n'est rien, il sent cha¬

que jour diminuer sa liberté d'action,
son indépendance; les initiatives indi¬
viduelles s'éteignent, ou se discipli¬
nent au profit de cette organisation.

C'est seulement dans la structure

même des syndicats que peut s'élar¬
gir la plateforme des rencontres ou¬

vrières. C'est à travers le mécanisme

des Unions locales ou départemen¬
tales que peut, que doit' s'affirmer

chaque jour la véritable solidarité.
Jeau-Philippe MARTIN.

ECHO
Aux jours de fin d'année il y a

une nette.. recrudescence dans l'acti¬

vité des quêteurs è domicile. Pour
les aveugles ou les sourds-muets de

je ne sais où, pour les couvres de
l'abbé X..., ou celles de la seeur Y...,

pour la confrérie Tartempion ou en¬

core au bénéfice de tel compositeur
de chansons patriotiques qui édite

chaque année son calendrier. Dans
ma jeunesse on était moins inventif.
On se contentait, ou presque, de
l'œuvre de secours aux petits Chi¬
nois. Pensez-vous, les pêvres, ils
étaient menacés, vu leur nombre,
d'être jetés aux porcs, sinon man¬

gés par leur propre famille sans

cessé en proie è la famine. Pour
éviter le pire les délégués des mis¬
sionnaires tendaient la sébill*. Mal¬

gré qu'il en ait été dévoré une mul¬
titude — tant par la gent porcine

que par les affamés du Jéhol ou du

Kiang-Si — au dire des bons pè¬

res, il n'empêche que les statisti¬

ques ( l'inexacte des sciences exac¬

tes) indiquent pour la Chine, ces

dernières semaines, 600 millions
d'habitants. Un Sacré nombre malgré
ce qui fut dit antan. Passé sous la
houlette de Mao Tsé Tung dont le

régime s'est substitué, haut le pied,
è celui des cochons eu des anthro¬

pophages.

Foin des Chinois pour cet abbé-là.
Il s'occupait d'œuvres en faveur du
relèvement de l'enfance. Ce genre

d'affaires n'est point censé pour ap¬

provisionner les comptes en ban¬
que. Se contenter des minables recet¬

tes de fin d'année. Tout au long des
mois ces c sociétés de bienfaisan¬

ce » tapent le public, bonne pâte
bien levée, qui assure d'une ma¬

nière générale les résultats les plus
florissants. Sur le thème de l'enfance

délinquante, en effet, combien se

nal officiel rappelait au début de
décembre que la loi de 1905. souf¬
frait des exceptions. En effet les die-
çèses de Strasbourg et de Metz res¬

tent soumis au régime du Concor¬
dat établi en 1801. Le gouvernémént

français dans ces deux territoires,
donne Ou refuse son agrément avant
les nominations d'évêques, de coad- •

juteurs et de certains curés par les
institutions romaines. En revanche,

les ecclésiastiques perçoivent un

traitement, l'évêque, par exemple,

reçoit 1.600.000 francs par an. Il
est classé è l'indice 600, comme un

colonel en fin de carrière. Le cha¬

noine, classé à l'indice 340 -— com¬

me un lieutenant — perçoit 781.000
francs. Les curés se trouvent assimi¬

lés aux lieutenants : de 467 à

709.000 francs. Enfin les vicaires

évoluent entre les indices 135 et

185 (comme les caporaux-chefs, ser¬

gents et sergents-chefs) ce qui leur
vaut des traitements de 308 à

388.000 francs. Les catholiques ne

sont pas seuls à émerger aux regis¬
tres de la fonction publique : un

grand rabbin, reçoit 871.000 francs;
et le président du Directoire de l'E¬

glise de la confession d'Augsbourg
(luthériens) « gagne » 1.060.000 fr.

par an. Pour l'abbé Laurent ce n'é¬
taient là que salaires de famine...
Quant à M. Pflimlin ministre des fi¬

nances de son état, et qui connait
bien la contrée, si je ne m'abuse,
voici pour lui, en faisant retour à la
loi commune, une occasion d'écono¬
mies substantielles qui renfloueront
un tant soit peu sa caisse, lamenta¬
blement à sec.

QUI FAIT L'ANGE,..

Je vais certainement passer peur

un abominable « mangeur de cu¬

rés » en axant encore cet écho sur

les porteurs de soutanes, déjà asti-
révèle facile l'adéquat baratin, à la cotés au cours des lignes précéden-
fois édifiant et inexact, qui permet tes. Pourtant le sujet m'en est four-
aux « pilons » de la charité publi¬

que de contacter bénéfiquement tou¬
tes sortes de gens dont le coeur fond

épisodiquement à l'occasion d'un
rappel supérieurement présenté des
misères sociales. Même si leur por¬

te-monnaie est habituellement cons¬

tipé.

ni, à l'instant même, par une émis¬
sion de la Radio consacrée en ce

jour de Noëj aux festivités chré¬
tiennes. Un certain discoureur, dont

jo n'ai pas retenu le nom, mais
qu'importe, s'est placé, nous dit-on,
peur célébrer. une seconde messe
« à l'endroit exact où l'ange Ga¬
briel a annoncé au monde la nais¬

sance du Sauveur ». De quoi haus¬
ser les épaules, en cette ère atomi¬
que, ou... se taper sur les cuisses
pour un triple ban bien conditionné,

non point d'un confessionnal mais linj! qu'|| ,,t dit dans les cabarets
d'un établissement pénitentiaire, montmartrois.

Ce filon l'abbé Laurent l'a exploi¬
té. Maladroitement sans doute, puis¬

que le voilà à l'ombre. A l'ombre,

NuanceI II administrait une œuvre

sociale du nom d'Omnemo qui avait

pour but de venir en aide aux jeu¬
nes en délicatesse avec le code pé¬
nal. On envoyait lesdits en résiden¬
ce aux iles Balenec et Truelen, au

largo de Brest, et l'abbé s'occupait
de faire rentrer la monnaie en orga¬

nisant des collectes et en taxant è

15.000 francs par mois la participa¬
tion aux frais des parents dos délin¬
quants. Cela rapportait des millions
ce qui permettait de laisser à peu

près sans nourriture et sans soins
les « hospitalisés » I Tant va la cru¬

che à l'eau, qu'elle se casse dit l'a¬
dage. Plainte a été déposée par le

A PLAT VENTRE

Quittons l'Eglise pour le pré¬
toire. Un procès fait à un terroriste
algérien en sera l'occasion. D'abord
une précision nécessaire : dans ce
conflit patriotico-pétrolier je n'en¬
tends donner raison ni aux uns ni

aux autres. Tout est prétexte en

l'occurrence et je juge stupide de
s'entretuer aux seules fins de chan¬

ger de maîtres. Je suppose qu'il
n'est pas un anarchiste pour me
donner tort sur ce point-là. Ceci

dit, constatons l'objectivité bien par¬

ticulière de la presse en général —

exception faite du journal parisien

maire de la localité où les dettes du s°ir 4 9"nd tirage et de quel¬
les plus criardes avaient été faites.
Parlant du sieur Laurent son avocat

s'est écrié : « C'est un idéaliste I »

Tu parles...

Que n'a-t-il été plus malin ce

Laurent. Et comment ne savait-il pas

qu'étant « de la religion » il y avait

ques-uns (bien rares) de ses confrè¬
res — qui, au procès Ben Sadok,
présenta les témoins de moralité
convoqués par la défense comme

des intellectuels du genre minus
habens, alors qu'il encensait la dé¬
position haineuse d'un ancien gou¬

verneur dont l'administration néfaste

n'avait point besoin de cette suren-
encore, malgré la séparation de l'E- chère> Tout œla afin de c|arifier une

gllse et de l'Etat, une région — au situation embrouillée à souhait. Bel
moins — en France où l'on pouvait exemp,e d'indépendance imprimée'I
vivre grassement en débitant des pa¬

tenôtres? Un décret paru au Jour- Docteur HELLAS.

DES OBJECTIFS

OUBLIÉS.
Le camarade Hagnauer a dé¬

montré, ici-même, combien la
Fonction Publique — puisque
c'est de ce terme pompeux que
l'on désigne le contenant éta¬
tique et le contenu serve —■

était malade de « la hiérar¬
chie ». Noiis ne reviendrons

qu'incidemment sur le détail
de cette effroyable maladie qui
divise un corps, qui devrait
être uni, en une multitude de
cellules rivales, et de ce fait
impuissantes.
Notre propos est tout HUtre.

Nous voulons signaler les ef¬
fets redoutés par les travail¬
leurs conscients de cette ja¬
louse soumission des appareils
syndicaux à des architectures
hiérarchiques héritées de la
sainte trinité sociale-démocra¬

te, chrétienne et stalinienne.
Car il ne faut pas oublier que
la hiérarchie largement ouver¬

te, montée sur la base d'un
salaire inadapté aux besoins
du travailleur est le fait vou¬
lu en 1945-1946 par le tripar-
tisme politique et social qui
dictait sa loi aussi bien aux

textes législatifs qu'aux contor¬
sions syndicales.
Naturellement les travail¬

leurs de l'Etat, quel que soit
leur statut, ont trouvé en cet¬
te hiêrachie la misère des bas

salaires pour les plus nom¬

breux coexistant, dans les mê¬
mes bureaux, avec des salaires
de sommets assez larges pour

assurer le superflu. Aux divi¬
sions de subordination se sont

ajoutées ces divisions entre ce¬
lui qui peut à peine manger
et celui qui peut profiter. Plus
encore par d'incessantes reven¬
dications justifiées par la
hausse constante des prix tou¬
jours réclamées hiérarchisées
ou « au pourcentage », les Syn¬
dicats semblaient revendiquer
le maintien — quelquefois

l'exagération — de cette situa¬
tion réactionnaire. Chaque

combat, plus ou moins victo¬
rieux, apportait toujours insuf¬
fisamment pour compenser les
pertes de substances à la base;
mais, apportait un petit ou un

gros superflu aux cadres su¬

périeurs. Cadres dont chacun
sait qu'ils sont par nature —

et par sélection — les adversai¬
res de la classe ouvrière.

Une immoralité d'un tel or¬

dre démontrait, plus que tou¬
te parole, la véritable éthique
du syndicalisme contemporain.
Un tel état de choses écartait

régulièrement d'un tel « syn¬
dicalisme » les couches de tra¬

vailleurs qui le jugeaient inca¬
pable de leur permettre un
combat victorieux pour la dé-

MMM

fense de leur droit à la vie.
Pratiquement une telle orien¬
tation rapprochait réformistes
et staliniens et faisait appa¬

raître, judicieusement, au g;
yeux des masses leurs systè¬
mes de « gouvernement des
masses » comme curieusement
similaire. Hiérarchie Stalinien¬

ne et hiérarchie Sociale-Démo¬

crate, hiérarchie du monde ca¬
pitaliste : mêmes structures !
Comment les travailleurs à qui
l'on veut faire oublier leur
objectif n° 1 qui est de sortir
tous ensemble de la misère,

fie gagner tous ensemble lès
moyens de vivre en hommes
ne marqueraient-ils pas une

hésitation, disons même un

refus de plus en plus net de
suivre un tel chemin ?

Puisque la rétribution de¬
mandée — quémandée plutôt
— par les syndicats est un
« fetit rien » multiplié par des
coefficients, il était inévitable
qu'à la minçeur du traitement
de base corresponde une lutte

farouche pour enlever « un

coefficient » qui transforme
une aumône en salaire. Les

syndicats portent donc, par là
encore, une lourde responsabi¬
lité pour avoir déplacé le cen¬
tre de la lutte du plan de l'op¬

position, commune, au patron
à celui d'une sordide concur¬
rence entre individus, entre
corporations. Les « Finan¬
ciers » contre les « Ensei¬

gnants » les fonctionnaires
contre les gars de l'E.D.F. ou
les cheminots, et réciproque¬
ment, quel joli jeu pour l'Etat
patron exploiteur sans vergo¬

gne de la « chair vive » du
travailleur de la Fonction Pu¬

blique !

Combien ce petit■ jeu dure-
ra-t-il de temps ?

Est-il si difficile de s'enten¬
dre sur une augmentation uni¬
forme substantielle — de 15 à
10.000 francs mensuels — qui
répondrait aux espoirs de la
grande masse des exploités ?
Cet « acompte » sur un rè¬
glement « définitif » — com¬
me le sont si peu tous ces pro¬

blèmes — dont les syndicats
auraient fort à faire à discuter
les modalités ultérieurement
aurait le mérite de revenir à

des moyens plus traditionnels
du véritable syndicalisme ou¬
vrier. Mais comment espérer

qu'en dehors d'une passion des
masses s'organisant contre
leurs appareils syndicaux ce

bon sens ouvrier puisse s'im¬

poser assez tôt ?

René LEPAUVRE

Notre vieux Camarade Louis LECOIN, dont nul

n'ignore le long passé de lutte pacifiste et anti-milita¬
riste, créateur et animateur de la revue « DEFENSE de
l'HOMME », sortira fin janvier le premier numéro de
LIBERTE, hebdomadaire pacifiste de pensée libre.

« Le Monde Libertaire » salue la parution de cet

hebdomadaire à qui il souhaite longue vie,

LE COMITE DE REDACTION.

LISTE DE SOUSCRIPTION
HADEL, 140; VOLPI, 800; VIN¬

CENT, 1.000; SAYAS, 300; JEAN-

NAIRE, 40; EYCHENNE, 1.140; Ano¬

nyme, 500; GACHAMP, 140; FARSI,

500; LECOQ, 500; CARCELLA, 140;

DURAND, 1.050; PEZZOLI, 640; RO-

FO, 140; PESTEL, 200; CROSSASO,

400; SUZY, 450; LEROUX, 240; MER-

LUISON, 240; FARICHON, 200; HA-

NUS, 140; Mouvement espagnol en

exil, 20.000; PRAICHIA, 420; ROUS¬

SEAU, 300; PERRISSAGUET, 40; PlAL-

LOUX, 180; BOHEME, 140; MON¬

TANT, 140; BORO, 200; GILBERT,

200; BAUDILLON, 40; FARNIER, 140;

MAILLE, 200; DELEUZE, 500; Fl-

F.O., 1.000; MADEC, 500; Vente de

140; RINO, 140; LANCIEN, 80; THE-

VENET, 390; ROUSSEAU, 140; ROCHE,

100; DELANNOY, 200; GLAIZETTE,

200; LANDION, 100; LANTUEJOUL,

100; TABONNE, 46; Un camarade

F.O., 1.000; MADEC, 500; Vente de

livres, 2.760.
POUR LE LOCAL

HAUTEMULLE, 9.046.

VIE DE LA FÉDÉRATION
GROUPES PARIS-OUEST

MAISONS-ALFORT

CONFERENCE

OUVRIERE
Samedi 18 janvier 1958

à 20 h. 30

SOCIETES SAVANTES

Salle D

28, rue Serpente
Métro : Odéon

avec

A. HEBERT
SU JET :

NANTES et ST-NAZAIRE !

Un exemple de lutte et
d'action directe

de la Classe Ouvrière.

SA3IED1 11 JANVIER 1958

à 21 heures

Salle Trétaigne, 7, rue de Trétaigne. Paris-18' (métrû: J.-Joffrin)

LE GROUPE LIBERTAIRE LOUISE-MICHEL

organise

UN GRAND MEETING

Centre les rampes de lancement dans le pays

sous la présidence de Roger MARTINET.

Orateurs :

Maurice JOYEUX — Maurice LAISANT

Joe LAN EN — Jean-Philippe MARTIN
Salle chauffée Entrée libre

Toutes les conférences des BLOCS IMPERIALISTES

préparent la guerre.

Le stockage des bombes atomiques et des engins
balistiques provoquera la dèstruction des popula¬
tions et l'anéantissement de toute vie sur la surface

du pays.

Travailleurs pour échapper au SUICIDE

EMPÊCHEZ L'INSTALLATION

DES RAMPES DE LANCEMENT

Repoussez toutes les alliances entre les Etats.
Seule l'Union des Travailleurs au dessus des

partis et des pays imposera la Paix au Monde.
Le groupe « Louise Michel »

MONTREUIL. — Un groupe des
Amis du Monde Libertaire vient de

se créer. Pour tout renseignement,
s'adresser à J.-C. Kremer, 12, rue

de Vtncennes, à Montreuil (Seine).

SAINTES. — Groupe Anarchiste :

Auzànneau Georges, route de Maren-

nes, à Saintes (Charente-Maritime).

LYON. — Groupe Durutti : perma¬
nence tous les samedis, de 17 à 19

heures. Café du Bon Accueil, 71. rue
de Bonnel, Lyon (3*). Renseignements
et' adhésions.

GROUPE ANARCHISTE DE MAR-

SEILLE-CENTRE. — Réunion tous les

lundis, de 18 h. 30 à 20 heures, 12.
rue Pavillon. 2' étage.

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
c Sébaatien-Faure » : s'adresser à

Joachim Salamero, 50, cours de l'Ar-

gonne, Bordeaux.

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
— Groupe Anarchiste, réunion chaque
vendredi. Renseignements à Joyeux,
53 bis. rue Lamgrck (18-).

REGION MONTLUÇON-COMMEN-
TRY. — Prendre contact avec L. Mal-

fant, boulevard Rambourg,^ Cornmen-
try. Responsable du groupe « Amis
du Monde Libertaire ».

Travail exécuté ——

par des ouvriers syndiqués

Le directeur de la publication :

Maurice LAISANT

Impr. du Courrier du Commerce,
60. rue René-Boulanger, Paris-10»

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion deuxième mercredi du mois,
à 20 h- 30, au lieu habituél.
Bibliothèque et librairie.

ASNIERES. — Groupe Anarchiste :
Salle du Ceptre administratif (deuxiè¬
me et quatrième mercredis).

PRÈS DE NOUS
Vient de paraître :

MANUEL DEVALDES
En texte intégral :
• Réflexion sur l'in-dividuar

lisme.

• La brute prolifique.
• La chair à canon.

• La cause biologique et la
prévention de la guerre.

• La guerre dans l'acte
sexuel.

• Articles, contes et poèmes
sélectionnés.

• L'éducation et la liberté.
• Bibliographie.
• Pacifisme scientifique (étu¬

de de Henry DAY).
S'adresser : 3, rue Ternaux,

Paris.

Nous rappelons que le Ca¬
lendrier de la S.I.A. est en

vente à la F.A., 3, rue Tér-
neaux, Paris (11').

Nous recommandons ce ca¬

lendrier qui est digne de fi¬
gurer dans tous les foyers li¬
bertaires.

Les Amis de HAN RYNBR

vous présentent
une œuvre inédite de

HAN RYNER
« LE SILLAGE PARFUME »

S'adresser : 3, rue Terntux,
Paris.

LA LIBRAIRIE

et la DISCOTHEQUE
du « Monde Libertaire »

SONT OUVERTES

Venez nous voir. Ecrivez-

nous pour que nous puissions
vous procurer le livre, le
disque que vous cherchez.
Donnez-nous-en le titre, l'au¬

teur, si possible l'éditeur. Nous
vous donnerons réponse.
En attendant notre cata¬

logue, nous avons en vente :
La fin douloureuse de Sébastien
Faure (Lettres aux amis,
1939-1942 — Introduction de

Pierre Lentente — Préface

de. Aristide Lapeyre.
Franco, 435 frrancs

La Révolution inconnue de

Voline que tout militant doit
avoir en rayon - 700 pages

grand format.
Franco, 370 francs

La Vie ardente de Louise Mi¬

chel, de Fernand Planche.
Franco, 250 francs

Adresser la commande et

son montant : G. Vincey « Le
Monde Libertaire » 3, rue Ter¬
naux, Paris-11' - C.C.P. 10 569-77

GROUPE LIBERTAIRE LOUISE

MICHEL (18'). — Réunion du groupe
vendredi 17 Janvier (21 h.), adresse
habituelle.

______

■ Les camarades du Groupe
Luoise-Michel sont priés de se
rendre à la conférence du cama¬

rade HEBERT, le samedi 18 jan¬
vier, à 20 h. 30, salle des Sociétés
savantes.

BEAUCAIRE - TARASCON. — S'a¬
dresser A Gongone Pascal, 37, rue

Jéan-Jaoques-Rous»eau, à Beaucaire
(Gard).

CARCASSONNE. — Groupe Anar¬
chiste « Han Ryner » : Prançls Du-
four, 51, rue de la Tour-d'Auvergne,
Carcassonne (Aude).

NANTES, —, Groupe Fr»ncisco-F*r-
rer : réunion lés 1" et 3* lundis ée
chaque mois, au Café des Acc»ctae,
à 20 b. 30. plaça Viartne. Nantes.

A TOUS NOS AMIS

LE dernier ,N° de décembre, indiquait que nous avionsl'espoir de vous annoncer une bonne nouvelle.
Cet espoir est aujourd'hui une réalité.

A partir de ce mois de janvier 1958, « Le Monde Liber¬
taire » ouvre sa boutique 3, rue Ternaux, Paris-11®, à deux
minutes des métros Oberkampf ou Parmentier, à tous nos

camarades.

Ils y seront accueillis quotidiennement par notre bon
camarade permanent Devriendt, qui se mettra à leur dis¬
position pour leur procurer, livres, brochures, disques, etc...
et bien entendu notre M. L. Comment, avons-nous pu

prendre et réaliser cette décision devenue indispensable
pour la vie de notre journal ?

C'est bien simple : d'une part, nous ne pouvions toucher
aux rentrées financières du journal (abonnements, ventes
par les groupes, messageries, souscription permanen¬
te, et'c.;.) qui couvrent avec difficultés les 200.000 francs
mensuels nécessaires pour assurer la vie du M. L.

Nous avons donc, par une circulaire, contacté tout
d'abord les militants les olus proches. Les premières répon¬
ses et les sommes, versées nous permettent donc de créer

aujourd'hui une caisse de soutien du « Monde Libertaire ».

Car chaque camarade du groupe participant à cette
Caisse autonome de la souscription permanente, s'engage
pour une durée d'un an, à une contribution volontaire d'un
versement régulier, réglable mensuellement, trimestrielle¬
ment, annuellement.

Tous nos amis peuvent y adhérer suivant leurs moyens

et nous comptons sur beaucoup d'adhésions, mais à tous
nous leur demandons de ne pas prendre de décision à la
légère, car nous compterons dès leur adhésion absolument
sur eux pour établir notre budget.

Et maintenant que nous avons fait ce pas en avant, nous

faisons confiance à l'occasion de la nouvelle année pour

que chaque lecteur, dès à présent, nous trouve un nouvel

abonné,' participe à la souscription, fasse connaître autour

de lui « Le Monde Libertaire », journal appartenant à
tous les anarchistes.

Tous nous avons conscience que nous menons une ba¬
taille pour le succès dé notre presse et que nous devons
la mener à bien.

Réception à la date du 21 décambra 1957 da la contribution volontaire

au soutien du Monde Libertaire, du local et de sa permanence, à laquelle se
sent ehgàgés, pour une durée d'un an minimum, tes groupes et camarades.

PAR VERSEMENTS MENSUELS

Groupe AlforfcviIle, 4.700; Groupe

Saint-Nazaire, 1.000; Groupe Oyon-
nax, 3.000; CÀBÀLLERO (G. L. Mi¬

chel), 1.000; Berthigr ( P.V. ), 1.000 ;

BEDER (G. Asnières), 200; BLAN¬

CHARD (G. Asnières), 200; BOUCHER

(G. Asnières), 200; DAMADE (G. L.

Michel), 1.000; DELMAS (G. Asniè¬

res), 500; DURRY, 1.000; FAYOLLE

(G. Versailles), 500; FAUGERAS (G.

Asnières), 2.060; FAURE (G. Asniè.

res), 500; SOUROUSSI (G. L, Michel),
500; FERNANDEZ (G. Clermont-Fd ),

1.000j- HAUTEMULLE (G. L. Michel),
15.000; GONZALEZ (G. P.-Ouest),

500; GOUARIN (G. P.-Ouest), 500;
KERAVIS (G. P.-Ouest), 200; LAISANT

(G. Asnières), 2,000; LANEM (G. P.-

Ouest), 1.000; MARTIN (G. L. Mi¬

chel), 1.000; MULLER (G. L. Michel),
100; NOËL (G. L. Michel), 1.000; Pl-

LATE (G. L. Michel), 1.000; PREVO-
TEL (A. (G. Langas), 1.000; PREVO-
TEL M. (G. Langas), 1.000; PRU-

DHOMMEAUX (G. Versailles), 200;
RIVOAL (G. Versailles), 200; SADIK

(G. L. Michel), 1.000; STAS (G. L.

Michel), 1.000; VINCEY (G. L. Mi¬

chel), 5.000.

PAR VERSEMENTS TRIMESTRIELS

Groupe Angers-Trélazé, 4.500 ;

Groupe Saint-Antûine Marseille, 2.000;
CHARRETIER (G. Nice), 1.000; DES-
PEYROUX, 500; GARCIA (G. Asniè¬

res), 2.500; LEFEVRE (Evreux) 2.000;
MAIRE, 500.

PAR VERSEMENT UNIQUE

Groupe Saint-Nazajfe, 3.000; Grou¬

pe Vèrsailles, 3.000; MARCO (G. Al¬

bertville, 3.000; QUATREV.IUÊ (G.
Versailles, 2.000,
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SÉBASTIEN FAURE AURAIT CENT ANS
LE MEETING DE FAURE

EN commémoration du centenaire de notre cher compa¬gnon, un meeting a eil lieu aux Sociétés Savantes çous
la présidence de Jeanne Humbert assistée par nos amis

Gérard de Lacaze-Duthiers, le peintre de la Paix : Galéani,
doyen de l'assemblée, présent malgré ses 89 ans, Buatoi fon¬
dateur des Amis de S.P.

Gros succès tant par le nombre d'auditeurs que par la qua¬
lité des orateurs.

Tout d'abord Maille expli¬
que les buts de la Société des
Amis de Sébastien Faure, dont
il est le trésorier et l'un des
animateurs. Il annonce la ré¬
édition du disque « Aux jeu¬
nes » (1), ainsi que la paru¬
tion de lettres inédites (2).

Jeanne Humbert ouvre la
séance en brossant à grands
traits la vie de l'homme pres¬
tigieux que fut Sébastien Fau¬
re ; sa jeunesse chez les Jé¬
suites, l'évasion dé la maison

paternelle, le début de la car¬

rière sociale dans la région
bordelaise, son adhésion au

groupe socialiste où il connut
Jules Guesde, ensuite, sa con¬

naissance des anarchistes qui
possédaient une certaine au¬

dience auprès des milieux in¬
tellectuels et qui le surnom¬

maient « l'anarchiste au gilet
blanc », la période des atten¬
tats (la plupart provoqués par
la police), les grèves de Four-
mies, le vote des lois scéléra-
.tes.

Il fonde « Le Libertaire »

avec Louise Michel le 6 août
1894 .et fréquente Laurent Tail¬
lade, Mirbeau, J. Grave, Elisée
Reclus, Fénéon, de Pressenssé,
Louis Matha, ainsi que Pouget
animateur du « Père Pei¬

nard ».

Au procès des trente où il
est un des inculpés les plus
notoires, il prend la parole et
obtient l'acquittement.

Jeanne Humbert évoque en¬

suite la propagande antireli¬
gieuse, la création de « La
Ruche » où il put élever qua¬
rante enfants selon les prin¬
cipes libertaires.
Lors de la première guerre

mondiale, il fonde le journal :

« Ce qu'il faut dire » et pour¬

suit sa campagne aussi
bien antimilitariste qu'antireli¬
gieuse.

Pendant l'entre-deux-guerres,
il crée l'encyclopédie anar¬

chiste, œuvre maltresse et uni¬

que au monde.
En 1939, il se retire à Royan

où il s'éteint le 14 juillet 1942
dans sa quatre-vingt-cinquième
année.

Et l'oratrice conclut : il fut

pour moi un ami et un exem¬

ple.

Aristide Lapeyre qui lui suc¬
cède rappelle que Sébastien
Faure ne fut pas seulement le

grand orateur reconnu par
tous, mais un homme d'une
grande simplicité dont les let¬
tres comme la parole allaient
droit au cœur.

Puis il évoque ses débuts
dans la lutté sociale, sa ren-

Puis il dresse un parallèle
entre son œuvre et celle de
Francisco Ferrer.

Evoquant le talent oratoire
du disparu, sa voix- harmo¬
nieuse, son sang-froid, son
charme et sa logique, il n'hé¬
site pas à conclure : « C'était
le plus grand de tous ceux qui
ont combattu le fanatisme re¬

ligieux depuis 60 ans. Nous ne

sommes pas idolâtres, mais
lorsque nous prononçons avec
tristesse et regret les noms de
Louise Michel, Sébastien Fau¬

re, Han Ryner et d'autres, ce

n'est pas pour tresser des cou¬

ronnes qu'ils ne voudraient

pas, mais pour tirer un ensei¬

gnement de la vie des hom¬
mes. »

Puis, Maurice Laisant, avec sa

flamme coutumière, nous dit un

passage de « La Douleur Univer¬
selle », plaidoyer en faveur de
l'individu vicié par la Société qui
fait revivre la voix du disparu.
Bontemps lit alors des lettres

de Hem Day, qui nomme Sébas¬
tien Faure « son père spirituel »,

de Stephen Mac Say, qui regrette
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contre avec Antignac et corn-

n/ient il devient anarchiste.

Enfin avec une émotion qui
gagne l'auditoire Aristide La¬
peyre nous dit la vie familiale
de Sébastien Faure, ses souf¬
frances pendant la guerre de
1914 et, après la tourmente,
ses conférences, ses propos
subversifs dans lesquels il in¬
diquait toujours le mal et le

remède, ne terminant jamais
ses conférences sur une amer¬

tume mais sur une grande es¬

pérance.

Lorulot à son tour tient à

exprimer sa grande admira¬
tion pour Sébastien Faure. Il
nous parle de sa lutte anti¬

religieuse dans une période in¬
grate et le courage qu'il fal¬
lait pour parcourir la France
et traiter des sujets aussi sub¬
versifs que « Les crimes de
Dieu ».

de ne pas être présent, et de nos
amis de la C.N.T. espagnole qui
apportent leur sympathie et leur
encouragement pour la conduite
de l'idéal cher à notre ami.

Puis c'est l'audition du disque
de Sébastien Faure, écouté dans
l'émotion et le recueillement.
C'est au tour de Robert Jospin

de retracer le pacifisme de Se¬
bastien Faure qui plongeait ses
racines dans la raison. Nul n'a

dénoncé les folies guerrières avec

plus de force que lui.
Pour lui, la Paix était justice

d'abord ! Il était partisan de la
répartition des richesses de ce

monde, mais il ne pouvait croire
à la Paix dans la servitude ; une
Société réformée où l'homme ces¬

serait d'avoir faim, mais reste¬
rait sans liberté serait demeurée
une barbarie pour Sébastien
Faure.

Le but de toute sa vie fut d'ac¬
croître la somme de liberté qui
est dans l'homme, et s'il a con¬
damné la guerre c'est non seule¬

cols et de la plus stricte des
cravates. Pour que rien ne man¬

quât à cette apparente orthodo¬
xie, le geste était élégant et la
parole ne l'était pas moins. Un
réflexe me iit vérifier qu'il

ment parce qu'elle est odieuse,
mais aussi parce qu'elle est liber-
ticide.

Emile Kahn, président de la Li¬
gue des Droits de l'Homme, em¬

pêché d'assister à la' manifesta¬

tion, nous adresse une lettre que
nous apporte et nous lit l'un de
ses amis. Nous en extrayons ces
passages :

— J'ai reçu de Sébastien Faure.
comme d'autres combattants de
la grande bataille qui se livrait
alors, une inoubliable, leçon de
courage civique. Cette bataille
était celle de l'affaire Dreyfus.

« Des premiers, il s'était levé
pour revendiquer la justice et,
parmi ces premiers militants
d'une cause qui en comptait en¬
core bien peu, il se plaçait au

premier rang. On le voyait dans
les meetings, ce qui n'allait pas
sans risque, les orateurs dreyfu¬
sards étant exposés aux coups
des assommeurs nationalistes.

C'est à Charles-Auguste Bon-

temps qu'il appartient de con

dure :

On ne connaît vraiment les
hommes — dit-il — que lorsqu'ils
sont disparus.

Combien, illustres comme le fut
Sébastien Faure, sont restés ce

qu'ils étaient.

Il fut le grand militant liber-
taire du siècle.

Evoquant les révolutions pas¬
sées, Bontemps estime que tout
est à repenser et que les anar¬
chistes sont fidèles à eux-mêmes
en évoluant avec la vie, qu'à ce
titre ils se montrent réalistes et
sont les seuls à l'être, et il ter
mine par ces mots : « Tout évo
lue, mais il y a une chose qui
ne change pas : la foi de l'homme
dans l'homme. Nous n'avons à
espérer que de nous-mêmes. Le
véritable anarchiste porte en lui
le germe d'une générosité to¬
tale ».

Ainsi prend fin cette manifes¬
tation des anarchistes, à celui qui
consacra sa vie à l'idéal qui est
le nôtre.

(1) En vente à notre local.
(2) « La Ruche ouvrière », éga¬

lement en vente à notre local.

L'encyclopédie anarchiste de¬
vant être traduite en italien, le
camarade qui voudrait s'en dé¬
faire 'est prié de se faire con¬

naître.

me souviens seulement qu'il par¬
lait du martyre de cet autre très
grand éducateur que fut Fran¬
cisco Ferrer. Le thème, nous le
connaissions tous. Il était ins¬
crit — il est encore inscrit et
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L'HOMME est mauvais, dites-vous, il est porté au mal ;
il est pétri de tous les vices ;

il est paresseux, égoïste, violent,
cruel, menteur, fourbe, cupide,
dominateur. Eh bien! soit, je vous

concède tout cela. Je ne veux mê¬
me pas chercher s'il est ce mons¬

tre de méchanceté. Je renonce

sur ce point. L'individu est fait
de la boue dé tous les vices ét

capable de toutes les hontes. C'est
entendu.

Toute la question est de sa¬

voir, puisqu'il n'est qu'un pro¬
duit, comment il se fait qu'il se
traine misérablement dans la

fange.
Examinons froidement les mo¬

tifs qu'il a de céder aux incita¬
tions de l'égoïsme, de la férocité,
du nensonge, de -l'hypocrisie, de
la cupidité, de la soif de domina¬
tion, plutôt que de suivre les
conseils de l'activité, de l'altruis¬

me, de la mansuétude,, de la vé-

j rité, de la franchise, du .désinté¬
ressement. de l'esprit d'égalité.

L'individu est paresseux

ce que celui de mettre un masque,
de dénaturer ses émotions, de
condamner ses lèvres à mentir ?

•■-Et pourtant, où sont-ils ceux

qui Se montrent tels qu'ils sont,
ceux qui parlent franc, ceux qui
sont vrais ?

Tcut le monde ment à quel¬
qu'un ou a quelque chose. L'élu
ment à son programme, le magis¬
trat à la justice ,1e prêtre à sa

mission, le soldat â son rôle, le
mari à sa femme, l'enfant à ses :

parents, le domestique à ses maî¬
tres ; le commerçant fausse les
balances, l'industriel falsifie ses

produits, tout est ruse, tromperie,
duplicité.
Malheur aux « St Jean bouche

d'or » ; leurs adversaires les per¬

sécutent et leurs amis, se défiant
de- leur franchise qu'ils considè¬
rent comme dangereuse, les tien¬
nent religieusement à l'écart.
Tout pousse l'individu à trom¬

per ses semblables, à se farder,
à masquer ses batteries. Tout lui
dit : Mens et ruse ». Il ruse et

il ment ; l'intérêt le lui ordonne;
son éducation l'y incite, son ave¬

nir en dépend, l'exemple est conta¬
gieux ; le courant général l'en¬
traîne. C'est logique.

S'il est une loi naturelle revê¬
tant un caractère universel parce
qu'elle répond à une nécessité
existant en tous temps et en tous
lieux, c'est celle qui condamne les
hommes au travail.

Tout être consomme et rien ne

peut être consommé que ce qui a
été produit ; il erait logique d'en
déduire que tout individu partici¬
pant à l'absorption des produits
est tenu de contribuer à leur con¬

fection ; sauf les cas d'empêche¬
ment : âge, maladie, infirmité.

Eh bien ! notre société est ainsi

faite qu'elle se compose de deux
classes de personnes : la classe
qui produit et celle qui ne produit
rien.

A celle-ci appartiennent la ter¬

re, les maisons, les récoltes, les

instruments de travail, les pro¬
duits ; à l'autre, rien.

Le grand art de. nos jours, pour
arriver à la fortune, ne consiste
pas à travailler, mais à faire tra¬
vailler les autres; le capital, sous

toutes ses formes, c'est du'trâVail

épargné, économisé, transformé,
mais c'est du travail d'autrui.

Ainsi ; richesse, plaisir, consi¬
dération, voilà le lot de la classe
oisive ; pauvreté, peine, fatigue,
danger, mépiis, tel est celui de la
classe productrice. Ceux qui ont
la chance d'appartenir à la pre¬
mière n'ont qu'un souci ; s'y con.
sclider ; les autres n'éprouvent
qu'un désir : s'y faire une place.
Les premiers n'aiment pas le tra¬
vail ; les seconds voudraient rom¬

pre avec lui.

L'individu esi cupide

L'or est la clef qui ouvre toutes
les portes, le talisman qui confère
tous les pouvoirs, donne tous les
ascendants, sacre toutes les supé¬
riorités, consacre toutes les usur¬

pations^ triomphe de toutes les
résistances.

Aussi, il va de soi que l'esprit
humain soit saturé de cupidité et

que les relations sociales s'en res¬

sentent.
Le monde est un bazar immense

où chaque objet, étiqueté, classé,
compartimenté, s'offre à quicon¬
que peut y mettre le prix.
« Enrichissez-vous, enrichissez-

vous mes fils... honnêtement si

vous le pouvez, mais par tous les
moyens possibles. » C'est le cyni¬
que conseil du vertueux Guizot
qui retentit aux quatre coins de
l'horizon social, et chacun s'élan¬
ce avide de posséder, âpre au

gain, prêt à tout pour acquérir
de l'or.

L'or salit tout : il flétrit la

conscience, le cerveau et le coeur;

il souille les relations les plus pu¬

res, avilit les plus belles actions,
déprime les plus brillantes intel¬
ligences, dégrade les individus les
plus dignes.

L'individu est dominateur

L'individu est égoïste

Je parle ici de ce vilain pen¬
chant qui porte cet être que le
philosophe a appelé « animal pen¬
sant » à rapporter tout à soi, à
ne s'inspirer que de sOn unité
personnelle, dût-il, pour monter,
grimper sur des blessés, pour vi¬
vre, faire des cadavres, pour rire,
provoquer des larmes, pour jouir
imposer des souffrances.
La société tout entière repose

sur l'antagonisme des intérêts.
L'intérêt du gouvernant est con¬

traire à celui du gouverné, l'in¬
térêt du patron opposé à celui
de l'ouvrier, l'intérêt du vendeur

contradictoire à. celui de l'ache¬

teur. Il y a dualisme constant en¬

tre le bien du riche et le bien du

pauvre. Ce n'est pas tout : il y

a conflit perpétuel et forcé de
gouvernant à gouvernant, de pa¬
tron à patron, d'ouvrier à ou¬

vrier, de vendeur à vendeur, de
riche à riche, de pauvre à pauvre,

pour me résumer, il y a guerre
sans pitié non seulement de clas¬
se, de catégorie à catégorie, de
groupe à groupe, de famille à fa¬
mille. mais encore d'individu à
individu, au sein du même grou¬

pe, de la même catégorie, de la
même classe.

Donc éducation, circonstances,
résultats, tout, absolument tout,
concourt à faire de l'individu un

égoïste, et attendre que le milieu
social produise un être altruiste
et solidaire serait le fait d'un in¬

sensé.

L'individu est menteur

Connaissez-vous un plaisir plus
grand que celui de laisser sa bou¬
che parler de l'abondance du
cœur, savez-vous une jouissance

plus douce que celle d'exprimer
sans détour les sentiments qu'on
éprouve ?
Existe-t-il un plus cruel suppli-

Au sujet de la paresse j'ai dit
il y a deux classes : celle qui
travaille et celle qui ne produit
pas. Je puis, au sujet de l'esprit
de domination, dire que la société
comprend ceux qui commandent
et ceux qui obéissent. Les pre¬
miers sont ceux qui, dans toutes
les activités sociale, occupent les

premiers postes et les meilleures
places.
De telle sorte que, plus on est

haut placé, moins on a de lois à
subir et plus on en a à, imposer.

Ce bel état de choses est ce

qu'on appelle la hiérarchie.

Que quelque bien surgisse, le
maître en a le bénéfi'e et la gloi¬
re ; mais qu'il se fasse quelque
mauvaise action, la responsabilité
et la honte en rejaillissent sur

l'inférieur.

Celui-ci est à la merci de celui-

là ; il ne peut rien contre son
chef et le supérieur peut tout con¬
tre lui.

Lorsqu'en observateur impar¬
tial on comprend tous les avan¬

tages attachés au commandement
et toutes les déconvenues de

l'obéissance, lorsque enfin on en¬

visage cette obstination invin¬
cible avec laquelle l'individu
poursuit le bonheur et fuit la
souffrance, on comprend sans

difficulté l'acharnement qu'il met
à chercher à s'élever au-dessus de

ses semblables, afi»- de n'avoir
plus à s'incliner devant eux.
On me rendra cette justice :

que loin de m'éviter à méconnaî¬
tre les misères morales qui acca¬
blent notre humanité, j'ai peut-
être péché par l'excès contraire.
Allez, prêtres, législateurs et

moralistes, faites entendre votre

voix : prêchez le travail, l'amour
du prochain, le culte de la vérité,
le désintéressement, la bienveil¬

lance, l'esprit d'obéissance et la
résignation. II est un verbe qui
couvrira le vôtre, c'est celui qui
sert des choses et proclame le
triomphe de la paresse, du men¬

songe, de la cupidité, de l'égoïs¬
me.

Et vous êtes aussi absurdes, lé¬
gislateurs et magistrats, lorsque,
pour éloigner l'individu des "cri¬
mes contre lesquels vous sévissez,
vous agitez devant lui le spectre
de vos tribunaux, de vos bastilles,
de vos guillotines.

cemment dans une interview à

la radio : les anarchistes de 1910
souffraient de préjugés non-
conformistes.

Ce n'est pas que je sois deve¬
nu ce soir-là un admirateur de

sit celle qu'admettaient ses au¬
ditoires en partie opposants,
celle aussi de ses contradicteurs,
afin qu'un aspect insolite et
agressif ne dévaluât pas le non-
conformisme plus sérieux des

par Ch.-Ang. BONTEMPS

ON sait que Sébastien Faureétait d'origine bourgeoise,
dç cette bourgeoisie com¬

passée et formaliste du XIX1 siè¬
cle, traditionnellement catholi¬

que. Esprit ouvert et cultivé,
la condition ouvrière de ce

temps, dont notre jeunesse ne

peut se faire une idée, le trou¬
bla dans sa conscience de chré¬

tien. C'est le sentiment chrétien

qui, en lui, se révolta. L'Eglise
était toute au service des pa¬
trons et des propriétaires de
droit divin. Au peuple, elle en¬

seignait la résignation. Aux
maîtres, elle enseignait un sec¬
tarisme hypocrite et vindicatif.

Le Dieu crucifié n'était pas
dans cette Eglise. Sébastien
Faure en comprit vite le men¬

songe, il comprit qu'il fallait
apprendre aux travailleurs à se

délivrer des catéchismes, à ré¬
fléchir, à juger.

Dès lors, il consacra toute sa

longue vie à enseigner l'anar-
chisme. A travers les thèmes

révolutionnaires de ses discours
et de ses écrits on retrouve en

filigrane cette constante leçon :
« Libère d'abord ton esprit. »

En faux col

et en redingote
J'étais jeune quand je vis et

entendis Sébastien Faure pour
la première fois. C'était vers

la fin de 1910, au temps où la
cravate lavallière et le panta¬
lon de velours étaient une sorte
de marque conforme du non-

conformisme. Les anarchistes
et les rapins Inadaptés se plai¬
saient à ce romantisme. Depuis
peu éveillé aux idées libertaires,
j'avais été attiré à un meeting
où parlait Sébastien Faure. Son
nom seul m'était connu.

Quand il se leva d'entre les

orateurs, je fus un peu éber¬
lué. Je voyais se dresser une

barbiche en pointe sous un crâ¬
ne chauve, le tout surmontant
un costumé impeccable agré¬
menté du plus rigide des faux

CE LEADER DE L'ANARCHIE

FUT UN GRAND ÉDUCATEUR
n'était pas décoré et, tout aus¬

sitôt, une charge contre toutes
les formes des pouvoirs me rap¬

pela que l'habit ne fait pas le
moine.

oOo

Ce qu'il disait avait une ré¬
sonance révolutionnaire mais
avec quelque chose, dans la ma¬

nière d'argumenter, qui tendait
autant à persuader qu'à exal¬
ter. Dès ce soir-là, j'eus l'im¬
pression que ce grand orateur,
que cet homme qui, tant de fois,
avait appelé des foules d'audi¬
teurs à la révolte et au combat,
était avant tout un éducateur.

Les mots se sont envolés. Je

tout autant dédaigné — dans la
« Déclaration des Droits de
l'Homme ». L'éloquence nour¬
rissait d'espoir notre révolte im¬

puissante. Le crime était con¬

sommé.

C'était un meeting parmi
d'autres dont il me serait peu

resté si je n'avais reçu, de l'at¬
titude, du comportement de Sé¬
bastien Faure, une leçon étran¬
gère à l'objet de son discours,
une de ses leçons qu'une obser¬
vation attentive sait tirer d'un

tout petit fait. Je venais d'ap¬
prendre qu'un libertaire a be¬
soin, autant qu'un autre, de se

garder de ses préjugés. Riret-
te Maitrejean le rappelait ré-

la jaquette de Sébastien Faure.
J'ai simplement compris qu'un
costume quel qu'il soit, est tou¬
jours une convention et qu'il est
difficile , de n'en porter aucun.
C'est à le tenter que l'on sent
tout le poids des règlements de
police, des traditions et de no¬
tre inconsciente adhésion au

qu'en-dira-t-on.

Un psychologue
et un éducateur

Sébastien Faure avait décidé
— sans doute — qu'à choisir
entre deux conventions, sa mis¬
sion de propagandiste et de con-
troversiste demandait qu'il choi-

idées qu'il défendait. Ainsi ar-
rive-t-il que, pour parler utile¬
ment avec des gens qu'on ne
peut rencontrer que là où ils
sont, on revête à regret un désa¬
gréable smoking. On en prend
revanche en se dispensant de
porter même une chemise aux

heures estivales où l'on ne vit

que pour soi.

Sébastien Faure, que Je sache,
n'allait pas si loin au-delà de
son temps. Pourtant, je crois
qu'il eût parfaitement admis
qu'on en vînt, à partir d'une
digression sur la vêture, à une

règle générale du comportement
libertaire qui s'énoncerait ; fai¬

re à sa commodité pour l'utile
et l'.agréable, mais se garder des
vaines ostentations.

La lecture des conférences de

Sébastien Faure ne nous res¬

titue pas — et combien nous le
regrettons — cette vie étonnan¬
te que leur conféraient le- ryth¬
me de la période parlée, l'ac¬
centuation, la flamme, le geste.
Mais on remarque comment, le
plus souvent, l'épithète mar¬

quante, l'image éclairante, l'en¬
volée oratoire s'accumulent à la
fin des, périodes. Le coçps. du
discours est d'un conférencier,-
d'un enseignant, d'un éducateur
attentif aux réactions de son

public. Chaque idée y est reprise
sous deux ou trois formes dif¬
férentes. On y sent constam¬
ment une volonté de persua¬

sion.

L'orateur brillant, ironique,

cinglant parfois, le debater qui
gagna le procès des -Trente, qui
passionna les publics les plus
divers dans ses controverses sur

la religion, sur le sens d'une

vie libre, cet orateur savait se

contraindre au langage fami¬
lier, se fairé comprendre de cha¬
cun et" dé tous, et d'abord dès

plus dépourvus.

Ce n'est pas sans raison qu'il
avait .fondé « La Ruche », cette
é"ole géminée^ de jeunes liber¬
taires que fit' disparaître là
guerre de 14. Il savait que l'ins¬
truction du peuple est une des
conditions — et non la moindre
— de sa libération et que la cul¬
ture personnelle est la clé de
toutes les libérations. Il savait

que c'est à force de semer et
de resemer malgré gels et tem¬
pêtes, qu'on maintient et multi¬
plie les moissons.

La ruine — passagère — de
la révolution libertaire saccagée
par l'impérialisme d'un marxis¬
me de satrapes, ne le laissait
pas sans espérance. Le lutteur
fut lassé, sans doute. L'éduca¬
teur ne pouvait l'être, lui qui
formait l'Homme qui demeure
parmi les hommes qui passent.

A TRAVERS IE MONDE LIBERTAIRE

ARGENTINE

DEPUIS quinze |our«, 15.000 doerkers sont en grève. La troupe
occupe les chantiers. Une grève

de la F.O.R.A. de 24 heures, pour re¬

vendiquer une augmentation de sa¬

laire et protester contre un règlement
gouvernemental concernant les ports,
a été le prétexte pour occuper mili¬
tairement les lieux de travail.

que doit livrer la F.O.R.A. (affiliée à
la section de l'A.I.T. ) centre toutes

forces ennemies, tant des milieux poli¬
tiques, syndicaux de (aunea, que bol¬
cheviques et autres.

CUBA

Ce que n'a pu faire Péron, les gou¬
vernants « démocrates » de la « révo¬

lution nationale » tentent de le faire :

décapiter le mouvement révolution¬

naire. La panique que leur inspire
la F.O.R.A. les pousse aux pires ex¬

trémités pour démolir cette organi¬
sation.

Les agences de transmissions et les

journaux en dépendant, faisant le si¬
lence sur l'action anarchiste, ont ré¬

pendu aux énergiques protestations de
nos camarades :

« Le gouvernement nous a défendu

de nommer la F.O.R.A. en aucune

manière. »

Ceci donne une idée de la lutta

LA censure sévit è Cuba, omni¬potente. Toutes possibilités d'ex¬
pression libre s'avèrent nulles.

Les travailleurs sont pourtant oppo¬

sés à la dictature de Batiste malgré
la trahison des principaux dirigeants
du Mouvement Ouvrier.

Pour pallier cela, a été décidée
l'unification de tous les secteurs op¬

posés eu gouvernement, è l'exception
des seuls communistes ex-staliniens.

Dans les syndicats, les représentants
des différents courants travaillant sous

l'égide d'un Directoire ouvrier révo¬

lutionnaire.

Les libertaires, sens perdre de vue

la doctrine et l'action purement anar¬

chiste, cohabitent avee d'autres an

tant qu'organisation du Mouvement
Ouvrier.
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RECRUTEZ DES ABONNES. — FAITES CIRCULER

NOTRE JOURNAL - VERSEZ A LA SOUSCRIPTION

LES FRÈRES ENNEMIS
g 'AI longtemps pensé et je pense encore (cela fait partie

de mes illusions tenaces) qu'en nombre de cas, où des
nous sont proposés, des synthèses

m choix inéluctables

sont possibles.

Dans ce domaine, l'opposition
farouche qui sépare bien sou¬
vent abondancistes et néo-mal¬
thusiens m'a toujours stupé¬
fié comme une inconcevable

absurdité.

Il' m'apparaît en effet que,

d'une part, multiplier les ma¬

chines agricoles et industriel¬
les, ensemencer les terrains

incultes, développer les riches¬
ses inexploitées, et, d'autre
part, diminuer le nombre des
bouches à nourrir, constituent
les deux aspects d'une même
question, résolvent un même

problème, convergent vers un
même but.

J'ai développé cent fols ce

point de vue et cent fois j'ai
fait appel à une contradiction

éventuelle, capable de réfuter
mon argumentation.

Voici qu'enfin il m'est fait
réponse par le raisonnement
suivant :

« Un individu produisant
plus qu'il ne consomme, plus
il y aura d'individus sur terre,

plus il y aura d'abondance ».

Un pareil axiome offre cet¬
te grave lacune de ne tenir
aucun compte du milieu.
Je pourrais en effet conclu¬

re d'un pareil raisonnement
que cent personnes, sur une île
perdue de mille piètres car¬
rés, y connaîtront une abon¬
dance que deux personnes ne

pourraient avoir.
N'est-ce pas un peu le cas

aujourd'hui et les données dé¬
mographiques ne nous appren¬
nent-elles pas que la planète
est surpeuplée dans son en¬

semble et dans certains pays
en particulier?
Sur cette grande île qu'est

le monde il n'y a plus de quoi
nourrir toutes les bouches, ce¬

pendant que de criminels im¬
béciles au nom des morales et

des religions célestes ou pa¬

triotiques nous incitent à croî¬
tre et à multiplier.
Mais, pour en revenir à l'ar¬

gument précité, ce que je lui
trouve de plaisant dans la
bouche d'un abondanciste,
c'est de le voir considérer

« l'individu valeur productive »

dans un temps où un certain
Jacques Duboin a écrit : « La
grande relève de l'homme par
la machine ».

Peut-on parler encore du
rapport productif d'un terras¬
sier lorsqu'il existe des bennes
et des buldozers capables de
remuer des milliers de tonnes

à l'heure.

Peut-on envisager la force
moteur de manœuvres, alors
qu'on dispose de grues géantes
et de marteaux-pilon démesu¬
rés.

On me répondra qu'il fau¬
dra toujours un minimum de

techniciens et d'ouvriers pour
assurer l'entretien et le fonc¬

tionnement de ces machines.

C'est précisément de ce mi¬
nimum dont je veux tenir
compte et qui devrait norma¬

lement correspondre à un mi¬
nimum de naissances, ce qui
n'est pas le cas.

En effet, si le progrès récla¬
me un nombre accru d'ingé¬
nieurs, de chimistes, de dessi¬
nateurs etc..., c'est pour se dis¬
penser d'un nombre beaucoup
plus important de manœuvres.

Sans ce résultat, la Science
serait sans objet pratique.
Continuer à prêcher la croi¬

sade du repeuplement (même
dans un régime de distribu¬
tion normale) c'est prêcher
contre l'abondance en mainte¬
nant des horaires de travail

élevés pour répondre aux be¬

soins d'un monde surpeuplé.

Maurice LAISANT

Aux sources de la médisance

LE marxisme est, dit-on, uneconception sociale de génie ;

il n'est pas moins vrai que,

grâce aux super-révoluti&nnaires
marxistes, l'Etat entrera au cœur
même de chacun, éveillera l'en¬
thousiasme.

Servir ce nouveau Dieu, voilà le
rêve d'un bon marxiste. Dans le
feu des passions, des désirs, l'ou¬
vrier marxiste aliène sa person¬

nalité au profit d'une entité fic¬
tive ou d'un fanatisme, et les
bonzes philisophes, agrégés du
parti bolcheviste, se frottent les
mains et se réjouissent du tra¬
vail accompli.

Face aux renoncements géné¬
raux des masses, « l'Unique et sa

propriété » sonne l'hallali, il
annonce ; « Si tous avaient une

volonté propre, Us aboliraient
l'Etat, lequel ne peut être conçu
sans domination, ni sans servi¬
tude. L'Etat veut être le maitre
et l'on nomme cela : volonté de

l'Etat. »

Stirner (décrié, bafoué, incom¬

pris, ridiculisé même, par des
écrivassiers emphatiques) con¬
trairement aux politiciens, aux

gouvernants exigeant votre sou¬

mission, vous dira : « Tu as le
droit d'être ce que tu as la force
d'être », maxime irréfutable qui,
associé au « Connais-toi toi-mê¬

me » fera de chacun, non pas un

robot pensant, mais un Unique
conscient de son véritable rôle
social.

Le politicien, vieux renard, vous
dira ; « Sois un bon marxiste,
considère le triomphe du parti
comme ta mission principale.
L'intérêt du parti doit primer
tout le reste puisqu'il est l'intérêt
suprême. »

A tout cela « L'Unique et sa

propriété » répondra : « De tout
temps les efforts ont tendu à for¬
mer des êtres moraux, raisonna¬
bles, pieux, humains, obéissants.
Cela s'appelle dressage, or si la
soumission cessait c'en serait fait
de la domination. Tournez-vous

vers vous-même et non pas vers
Dieu, ou vos idoles. Tirez de vous-

même ce qui est caché en vous,

portez-le au jour, manifestez-
vous. »

Hélas ! le peuple est indiffé¬
rent aux leçons de l'histoire. De¬
puis longtemps la crainte de
l'Etat de droit divin était ébran¬

lée ; le marxisme est arrivé, grâ¬
ce à lui, ce que Ton avait pris
à l'Etat, de droit divin, on s'em¬
pressa de le redonner à la dicta¬
ture bolcheviste. Dans cette his¬

toire l'ouvrier est le dindon de
la farce.

Voici que Arvon, connaisseur
attitré de la dialectique, de ses

subtilités, de ses sophismes s'em¬
presse de dire que : « Stirner est
resté l'homme d'un seul livre, que

le brillant philosophe de l'Unique
et sa propriété, se fait ensuite
traducteur servile. et finit dans
le rôle peu glorieux d'un compi¬
lateur maladroit. »

On ignore le rôle qu'Arvon
jouera au déclin de son existence,
en revanche « Aux sources de
l'existentialisme Max Stirner »

ainsi que « Tanarchisme » mon¬

trent que ces deux ouvrages sybil-
lins, éphémères ne seront jamais
capables de s'élever à la hauteur
de « l'Unique et sa propriété ».
Pis que cela, cet homme vision¬
naire, persifleur s'enfonce dans la
médisance ; il ergote : « Stirner
transforme les prédicats en su¬

jets, il fait ainsi des pensées les
puissances dominatrices du mon¬

de, il transforme les représenta¬
tions en autant de manifestations
du sacré, il prétend lutter contre
les forces d'oppression qu'il ré¬
duit à l'état idéologique, à l'aide
de la seule conscience. »

Ici le mépris de la pensée d'au¬
trui renverse les bornes de la

raison et de la conscience. Dans

ces lignes la médisance éclate et

l'auteur, tel un sadique, se ré- .

jouit, à priori, du mal qu'il peut
faire. C'est là peine perdue, car si
Stirner est mort et ne peut plus se

défendre, en revanche son œuvre

est toujours là, ineffaçable, -ina¬
liénable, plus que jamais vivante,
vivifiante qui se chai'ge de répon¬
dre aux commérages issus de la
conciergerie d'Arvon, lequel de¬
vrait expliquer ce qu'est un pré¬
dicat et comment et quand Stir¬
ner transforme un prédicat en

sujet.

Voici un prédicat ; « Le bœuf

est un ruminant. » Par là on

comprend que cette bête appar¬
tient à la famille des ruminants ;

cependant si je dis ; « J'ai vu
un ruminant », personne ne sau¬
ra si je fais allusion au bœuf,
au renne ou à l'antilope.

Or, l'œuvre de Stirner est axée
sur une réalité concrète, positive,
elle désigne un sujet, elle affirme
l'Etre, l'Unique, le Moi, soit au

point de vue strictement person¬

nel, soit au point de vue univer¬
sel.

Nier cela, c'est prouver notre
ignorance, c'est vouloir ternir ce

qui brille comme diamânt, car,

après lecture de « l'Unique et sa

propriété » l'équivoque n'est plus
possible, parce que cet ouvrage
étant là synthèse de tous les
« Moi » de l'univers, vous convie
à repousser les préjugés de caste,
de classe, de race, de religion,
vous incite à prendre conscience
de votre véritable rôle social. Il

essaie de redonner à l'Etre ce qui
lui appartient.

Ainsi le ; « Je n'ai mis ma cau¬

se en rien i signifie :"« Pour moi
il n'y a rien au-dessus de.« Moi ».

Je suis propriétaire de ma puis¬
sance. »

Après cela chacun comprendra
que le jour où nous prendrons
conscience de notre individualité,
de notre rôle social, de nos

•droits'et dé nos devoirs, albï's seu¬

lement à ce moment, Dieu l'hom¬
me Dieu ou dictateur, le surhom¬
me s'envoleront comme fumée. •

Ce jour-là, les hommes pour¬

ront diré" ;; «" Nous n'avons mis
notre cause eji rien » riep ou'en
nous-mêmes, parce que nul ne

pourra jamais nous donner ce

que nous sommes incapables de
prendre.

Le bonheur, la liberté, l'éman¬
cipation, la justice, une juste
répartition de la production, ne,
sont pàfe des cadeaux ou des au¬

mônes qu'un dictateur distribue
au gré de sa fantaisie, Tout ce'a
nous appartiendra quand' tous les
« moi » de l'univers, en se solida¬
risant formeront un bloc et, par
dessus les frontières, forceront
tous les barrages, anéantiront

tous les préjugés, balaieront les
dictatures, les Etats, leurs satel¬
lites.

L'ère des jérémiades est close,
les dieux sont morts ; méfions-
nous donc de ceux qui manifes¬
tent leur émoi et pleurent au ré¬
cit d'un accident banal.

Tous les bigots de la sympa¬
thie sont des simulateurs qui
s'enferrent dans T'expression ri¬
dicule d'une émotion sans profon¬
deur, ce sont des êtres incapables
d'un authentique et véritable lien
de sympathie. C'est pour avoir
affirmé cela que Stirner est dé¬
testé par les uns, maudit par les
autres.

C'est qu'aujourd"hui on ne veut
plus des êtres conscients ; on veut
des robots, des cobayes.
Au nom de la Sainte trilogie :

Economie - Dictature - Politique,
on extermine le genre humain, on
l'ensevelit sous une avalanche de

mensonges.

Les fictions mènent le monde ;
dans sa folie d"umfication, d'éga¬
lité forcée, l'homme extermine
1'hornme.

Cependant un fait est certain ;

t Un organisme vivant est fait
pour lui-même, il a ses lois pro¬
pres. intrinsèques » dit Claude
Bsrriàrd.

Ainsi donc l'Etre, qu'il soit fils
de Diçu ou. de. Satan n'est pas'

ûn imaginaire : sans lui, la Socié¬
té, la Patyie, l'Eglise, la Dicta¬
ture, la Science n'existeraient pas.

L'Etre est le maitre absolu de
son corps, de sa pensée, de son
action. C'est lui l'artisan qui, du
silex a su se frayer un chemin
jusqu'à la désintégration de l'ato¬
me. Tout ce que l'Etre a fait et
fera découle de son intelligence
et non pas de forces occultes
transcendantaies ou matérialistes
dialectiques.

Que cela plaise ou déplaise à
Mgr Arvon, l'Anarchie est tou¬
jours vivante et, tant qu'il y aura
des hommes qui penseront avec
leur propre cerveau, qui refuse¬
ront de prostituer leur corps et
leur esprit, l'Anarchie se moque¬
ra de ses détracteurs.

Luc BREGLIANO.
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BAS LES CŒURS.
par Georges DARIEN

(Jean-Jacques PAUVERT Editeur)

EAN-JACQUES PAUVERT l'é¬

diteur de la rue de Nés-

les à qui l'on doit la réé-
dition du Littré et de l'œuvre

g monumentale du Marquis de Sa¬

li: de vient de faire paraître « Bas
SE les cœurs », le premier ouvrage

g de Georges Darien l'écrivain
g maudit du début du siècle que la

H bourgeoisie frivole de la belle
g « Epoque » rejeta avec férocité
g et sur l'œuvre duquel le monde
S des lettres fit un prudent silence,

■g La parution, l'année dernière,
g d'un autre ouvrage de Darien
EE « Le voleur » avait été pour

j= beaucoup une révélation et la
g critique unanime s'était élevée

g contre la conspiration de la veu-

es lerie et de la lâcheté qui avait

g tenu écarté du circuit littéraire
g une œuvre d'un telle valeur. =

ES Mais on pouvait reprocher à cet =jj

|| ouvrage quelques longueurs bien dans le genre de la période roman- 1
g tique et que l'on retrouve dans l'école naturaliste. « Bas les cœurs » =

g est sans rides et d'une étonnante qualité d'écriture. La langue est vi- ==

g vante, claire, rapide, le dialogue dépouillé fait penser aux meilleurs mo- =|

g ments des Thibaut de Roger Martin du Gard. Mais le miracle de cet ou- EE

g vrage c est I étonnante actualité de la trame. L'action débute à Versailles EEE

g le soir de la déclaration de la guerre de 1870. Darien reconstitue à tra- 1
^ vers une famille bourgeoise le climat patriotique et revenchard qui se- EE

g coue la population de la cité des rois. Les mêmes mots que ceux que par ff
g la suite d'autres générations entendront sortir de la bouche d'hommes =

g pareils à ceux que nous avons connus. A Berlin ! clament les patriotes =

g électrisés par les victoires qu'annoncent les communiqués officiels. Et =

g lorsque la défaite des armées de l'Empire ramèneront dans la cité les §jj
■g Prussiens victorieux, le langage des hommes changera et ressemblera EE

g alors à celui que nous avons entendu pendant l'occupation. « Bas les ËÊ

g Cœurs » est un livre excellent auquel il faut souhaiter un succès aussi =
= grand que celui qui accueillit le « Voleur ». ■ ES

| LA NOUVELLE CLASSE DIRIGEANTE 1
par Milevari DJILAS §

| (PLON Editeur) Texte français d'André PRUDHOMMEAUX |
EE WklBILEVAN DJILAS est un rebelle et le chemin de sa rêbeiljon est =Ê

IWJj jalonné par les points d'interrogation que la politique soviétique g
sr a posés à la conscience humaine. Dans la préface du livre qu'au- EE
g jourd'hui Djilas nous propose, l'auteur écrit : =

g Pendant ma vie d'adulte, j'ai traversé tout l'espace qui, reste EE
ouvert à un. communiste dans la

, p.rispji : du système, j'ai, parçouru =j

g tous les degrés, du plus bas au plus haut rang de l'échelle hi'é- =
rarchique et vice versa. Je suis passé de l'expression locale et na- g
tionale au forum international. J'ai connu la clandestinité d'un =

parti communiste embryonnaire et j'ai vu ce qu'on appelle la =
société socialiste ». =§■

S Ce livre est le fruit des réflexions du militant qui se penche, sur ce =

g long parcours. Peu à peu au contact des réalités les certitudes de Djilas ==

g se sont dégradées. Le doute pénètre en lui. Le crise qui oppose la Yougos- g
§ lavie à l'U.R.S.S. va lui permettre de le clamer, car la lutte des diffé- ==

S lents cians marxistes qui s'affrontent, la propagande antistalinienne qui §=
g règne après la rupture de Tito avec ses anciens patrons créent un climat EE
EE libéral favorable au révisionnisme! Pas pour longtemps! les soviétiques g
EE éliminés, les maîtres de la Yougoslavie s'emploient à reprendre en main =

g une opinion publique « pervertie »! Djilas refuse de s'incliner. Il est ËÊ
g arrêté. Des articles écrits du fond de sa prison sont publiés par la g
jj§ presse anglo-saxonne! Sa peine est aggravée ! Enfin la publication aux j=

g Etats-Unis de son ouvrage « La Nouvelle Classe Dirigeante » lui vaut ÊË
g de nouvelles poursuites, de nouvelles années de prison,

g C'est ce livre que viehnent de publier les éditions Pion dans une tra- S
g duction soble, de lecture facile due à notre camarade André Prudhom- SE

g meaux. g

Ê= A vrai dire la première partie de ce texte n'apporte rien de bien nou- =

g veau; Djilas retrace les différentes étapes de l'évolution sociale et du EE
g socialisme de façon fort orthodoxe. C'est à peine si l'on sènt percer l'hé- g
§§ résie lorsqu'il met en doute l'infaillibilité du processus historique d'é- g

g volution inventé par Marx et qu'ânonnent les intellectuels progressistes g
g avec la touchante naïveté du diacre reprenant les litanies du prêtre. .En- g
g suite l'ancien ministre communiste se livre à un examen du système en =Ë
EE application dans les pays sous la domination russe. Tout cela a été dit et =

g redit et sa seule originalité consiste à étendre à la Yougoslavie sa dé* g
g sapprobation des méfaits que le communisme engendre. g

EE La seconde partie de l'ouvrage est de loin la plus intéressante. L'ancien EE

g dirigeant communiste ne se contente pas de faire, du parti de l'Etat et g
g de l'autorité, une critique acerbe qui parfois rejoint la nôtre, mais il en- g
g visage à la lumière de son expérience les possibilités que l'avenir réserve EE

g au mouvement ouvrier. On peut discuter quelques-unes de ces perspec- g
g tives, c'est pourtant là que l'on trouve de l'intérêt à un livre dont la g
g première partie ne justifie pas les éloges qu'en fait une certaine presse. EE

TŒDïTJ

^ 'EN est fait, les appellations
j familières de Paris Inter,

Parisien, National, sont dis¬

parues, remplacées par des Fran¬
ce I. II, III (nous ignorons encore

ce Qui devient le très bon Pa¬
ris IV). Nous marclions dans le
sens du « progrès » où tout tend
à devenir matricule. Pour nous

consoler, on annonce de nouvelles
séries d'émissions dont on peut

déjà retenir : « Le voyage en
France », d'Armand L a n o u x,

* Guitare », de Jacques Douai, et
le « Petit Musée, de la Chanson¬

nette », de Louis Dftereux, qui
réapparaît. Il y aura, dautres
innovations plus ou moins heu¬

reuses dont nous parlerons au

fur et à mesure de leur création.

caire, aimable papotage .entre nos

deux amies, prétexté à bonnes
chansons et poèmes pleins d'ori¬
ginalité. Cora nous chante ses

grands succès, tel « La Julie fo¬
lie », de Gaston Coûté, Qui nous

fait irrésistiblement penser au
« Vent de traverse », d'Yvette
Dinville.

Le mercredi, à 20 h. 15, Inter,
« A l'enseigne du Cheval d'or »,

de Janine et André Camp, nous

donne une idée de l'esprit qui

souffle entre l'Ecole Polytechni¬
que et la Contrescarpe au sommet
de la « Mouffe ».

Le sympathique duo de Suc et
Serre interprète ses chansons ac¬

compagné de son maintenant cé¬
lèbre trombone.

, Les histoires de Petit. Bobo, qui

manquent, -peut-être un peu dè
sel, nous apportent néanmoins un

peu de cette bonhomie provençale
que nous apprécions tant à la
mauvaise saison.

J.-F. STÀS.
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N 1951, l'abbé Breuil publiait dans les Nouvelles Litté¬

raires, une étude affirmant que le berceau du genre
humain se trouvait en Afrique. Cette théorie, mise en

parallèle avec les travaux du professeur Arambourg du Mu¬
séum de Paris, du professeur Van Riet Rowe de l'université
de Johannesburg et du professeur Lsàkey du Muséum de Nai¬

robi, peut être, de par la qualité de ses auteurs et les vesti¬

ges recueillis lors de leurs recherches, considérée comme
exacte.

Point n'est besoin, et nous

en serions bien incapables, de
remonter jusqu'à l'hominien,
en passant pas l'homo artifex
et l'homo faber pour découvrir
les origines de la première ex¬

pression sonore.

Plus sages, nous nous con¬

tenterons de prendre pour ba¬
se de départ la découverte
« effective » de l'Afrique par
Vasco de Gama en 1497.

Une des premières résultan¬
tes de cette découverte, fut la
déportation massive (déjà!)
des Noirs vers les Amériques.
L'Africain devait tout natu¬

rellement y amener ses tradi¬
tions musicales, et l'on peut —
sans crainte d'erreur — affir¬
mer que le berceau du jazz
fut la Louisiane.

fougue de sa liberté, de sa

spontanéité, de sa fantaisie.
Louis Armsirong a dit : « Le

jazz-hot (libre) c'est de la vie
et non pas un thème rigide »,

c'est exprimer parfaitement la
technique musicale des Noirs,
parfois déroutante pour les
Blancs, de ces ' assemblages

-m- 'AFRICAIN a le sens in-

/j né du rythme ; instincti¬
vement, sensuellement, ce

rythme lui fait transposer en

musique toutes ses interpréta¬
tions de la vie, l'oiseau qui
vole, le grondement du ton¬

nerre, le vent qui souffle, et
les événements de sa vie quo¬

tidienne : naissance, circonci¬

sion, mariage, guerre, interpré¬
tation des oracles, mort, tout

sera, sur les tams-tams et tam¬

bours, raconté et retransmis
en musique, une musique non

pas construite sur le mode es¬

thétique mais uniquement'sur
le mode interprétatif.

Dans son exil, l'Africain de¬
vait ■ exprimer sa peine et sa

nostalgie en de lentes mélo¬

pées qui allaient, dans les
bars de la Nouvelle-Orléans, se

transformer en blues.
A la Louisiane, les mission¬

naires, dans leurs temples et
leurs églises, en apprenant aux
noirs à improviser sur un thè¬
me donné, bâti lui-même sur

le fond d'un verset de la Bi¬
ble, faisaient naître les spiri¬
tuals.

La vie en symbiose des plan¬
tations, le concubinage puis la
libération des Noirs allaient

créer des contacts qui, addi¬
tionnés à la possibilité d'utili¬
sation des instruments de mu¬

sique des Blancs, devaient fai¬
re évoluer la musique noire
vers le jazz pur. Sur ces ins¬
truments nouveaux, le Noir
allait laisser éclater toute la

Un En-dehors :

MANUEL

DEVALUES
POETE, conteur critique, so¬ciologue, individualiste, pa¬

cifiste, néo-malthusien, tel
fuf cet « en-dehors » et tel nous
le retrouvons d'ans le dernier nu¬

méro (un numéro double) de
Pensée et Action (1) que notre
ami Hem Day fait paraître à
Bruxelles. Chacun gagnera à lire
ce copieux cahier de plus de
deux cents pages, celui qui ne
connaît pas l'auteur des Contes
d'un rebelle et Croître et multi¬

plier, .c'est là guerre, comme ce¬
lui qui a été son familier. Des
textes de Devaldès publiés dans
ce numéro, je ne dirai rien, si
ce n'est que certains sont iné¬
dits et d'autres, beaucoup d'au¬

tres, tirés d'ouvrages et de bro¬
chures épuisés depuis des années.
J'ai dit d'é.jà le bien que je pen¬

sais du poète et du conteur et
j'espère revenir un jour sur le
pacifiste, l'objecteur. Il n'y a

pas une page de Devaldès dont
nous ne pouvons tirer profit ;
comment alors ne recommande¬
rions-nous pas ce cahier ? Son
œuvre ne saurait périr, a dit Gé¬
rard de Lacaze-Duthicrs ; puis¬
sent ces pages' contribuer à la
sauvegarder.
Je veux signaler l'excellent es¬

sai de bibliographie, incomplet
peut-être, mais je crois le pre¬
mier travail du genre concernant
Devaldès, dont il est superflu de

souligner l'utilité. Je tiens à re
mercier Hem Day d'y avoir con
sacré des heures de recherches.

Peut-on mieux commémorer 'e

premier anniversaire ùz la mort
de notre ami (Devaldès nous a

quittés le 22 décembre 1956)
qu'en recopiant ces trois témoi¬
gnages empruntés aux « feuillets
d'or de l'amitié » :

— « La perte d'amis de cette
rare qualité reste irrémédiable¬
ment incomblée et laisse les sur¬

vivants plus appauvris, encore

plus seuls et bien désolés. » —

Jeanne Ilumbert.
— « L'œuvre de Manuel Deval¬

dès prouve qu'on peut être à la
fois poète et esprit positif tout
en restant désintéressé. S'il avait
voulu mettre son talent d'écri¬
vain au service des puissants et
écrire sur commande, il est hors
de doute que sa situation maté¬
rielle eut été meilleure. » — Al¬

bert Ledrappier.
Et avec Albert Blain, nous ré¬

péterons pour terminer que Ma¬
nuel Devaldès « doit avoir sa

place dans le souvenir de tous
les hommes libres ».

(En vente à notre librairie.)

P. S. — Un inédit de Deval¬
dès : Figures d'autrefois, doit pa¬
raître en 1958. Nous en reparle¬
rons bientôt...

F.B.C.

LE DERNIER SAGAN
LE dernier Sagan pose 1s pro¬blème de la critique. Mau¬

rice Joyeux l'a déjà écrit ici
même. J'aurais aimé n'y pas re¬

venir, mais le problème est trop
grave et n'y pas revenir ne se¬
rait guère franc. Voici un livre
auquel on a consacré des pages
entières. Je viens de le lire, et
c'est pourquoi je me permets
d'en parler après Joyeux qui ne
l'a pas lu... et je ne vois vrai¬
ment pas ce qui peut justifier
un tel abus de confiance. Le
texte n'est pas bien long, moins
de deux cents pages, et l'on se
demande parfois si nous ne nous
trouvons pas en présence d'un
puzzle qui aurait été mal recons¬
titué. Les personnages sont pro¬

pres à l'auteur, c'est-à-dire sans
la moindre personnalité et tota¬
lement dépourvus de volonté. Ils
me sont indifférents, même cet

Edouard, « jeune homme fait
pour le bonheur ou le malheur,
et que l'indifférence eût étouf¬
fé » (p. 82). Les personnages,
sans avoir lu le livre, ne les con¬

naissons-nous pas ? Pour avoir
lu un précédent roman de Fran-

Pour aujourd'hui, voici trois
éhiissions démarrées en octobre,

que l'abondance de copie nous a

empêché dè commenter ■plus'Rot.

« Des chansons et des hom¬
mes » (lundi 20 h., Inter), de
Brigitte Sabouraud, avec Caroline
Cler et l'excellent orchestre de
Philippe-Gérard. Des textes qui
ne manquent pas de poésie, sou¬
lignés de bonnes chansons inter¬
prétées par les artistes amis qui
font les beaux soirs du cabaret
de l'Ecluse.

Immédiatement après, ce trop
court quart d'heure, toujours sur

l'Inter, «- Le cœur et l'escargot »,
de Gisèle Party et Cora Van-

DICTIONNAIRE DU CANARD 58

Devant le succès de leur premier
dictionnaire, nos amis du Cahârd En¬
chaîné ont décidé de lui donner une

spite. Abondamment illustré par l'équi-
; ; pe des dessinateurs qui chaque se¬

maine décorent l'actualité, l'innovation

de ce Dictionnaire 58 consiste en des

pages roses aux définitions hardies
qui risquent de faire pâlir le Petit

- -------

Larousse, pourtant riche en locutions
étrangères.

Le dictionnaire du Canard est indis¬

pensable à tous les non-conformistes.
Dépêchez-vous de. vous le procurer,
vous ne le regretterez pas. M.J.

jjouai its rcut

e en locutions

çoise Sagan ou les comptes ren¬
dus de nos excellents maîtres de
la critique... Mais cette fois, il
y a le nombre, et si vous avez lu
ces comptes rendus, vous savez

que ces Messieurs s'y sont per¬
dus avant moi !... La fréquen¬
tation de ce beau monde admi¬
rablement inàctif (Mlle Sagan
ne sachant pas donner de vie
au travail de ceux qui sont cen¬
sés faire quelque chose, comme
Bernard ou Béatrice) nous saoù-

le littéralement. Ajoutez à cela
l'emploi de vocables que nous
voudrions au diable, comme

duffle-coat, whisky, scotch ou

gin-fizz et un sujet que l'on ne
discerne pas. On buvait aussi
dans Bonjour Tristesse, que j'ai
lu avec plaisir, mais ce livre pou¬
vait encore être considéré com¬

me un roman. A en croire la

couverture, Dans un mois, dans
un an serait aussi un roman.

Roman est un mot que nous al¬
lons bientôt employer en litté¬
rature aussi usuellement que

nous employons d'ordinaire truc
ou machin, ou encore chose. Le
dernier Sagan n'est pas un ro¬

man, n'a même rien d'un ro¬
man, et il est désespérant de
voir la publicité faite autour de
ce petit truc lorsqu'un Gérard
de Lacaze-Duthiers ne trouve pas

d'éditeur. Laissons de côté la

question droits d'auteur ; avec

Françoise, nous touchons au su¬
blime ! Les critiques, en consa¬

crant des pages entières à cette
supercherie, nous ont volé, nous-
lecteurs, et ont volé aussi, ce

qui est plus grave, d'autres lec¬
teurs. En louant ou en blâmant,

peu importe, mais en pariant si
longuement d'un livre comme
Dans un mois, dans un an, ils
ont perdu à mès yeux pas mal
de leur autorité dont ils avaient

pourtant bien besoin. De quel
droit me référerâis-je à eux,

après cela ? J'ai lu leurs avis
favorables au nouveau livre de

Mi'Chelle Esday," La Vierge au

Tonneau, mais ces avis man¬

quent de poids ; ils ont appuyé
trôp souvent à tort et à travers,
qui oserait désormais s'y appuyer
"encore ? L'auteur, j'entends le
bon auteur, qui n'avait jus¬
qu'alors à craindre que la cons¬

piration du silence devra main¬
tenant trembler également en

faisant ses services de presse et
de plus en plus aura l'impression
de griffer des exemplaires inu¬
tiles.

Ne soyons pas trop injuste, le
livre de Françoise Sagan n'est
pas tout à fait aussi vide que je
le laisse entendre. J'ai copié, au

long de ma lecture, quelques
phrases qui mériteraient de trou¬
ver place ici, parfois d'ailleurs
uniquement par dérision. Ces
notes trouveront peut-être ac¬

cueil dans un prochain numé¬
ro, mais je ne veux pas attendre
plus pour citer cette véritable
perle qui se lit page 89. « La re¬
nommée n'est pas une chose qui
éclate mais qui s'insinue. » Si
elle n'avait glissé des doigts de
Françoise Sagan,' il n'aurait guè¬
re été piquant de se baisser pour
la ramasser, mais voilà... Un li¬
vre de Sagan fait le bonheur
du pêcheur de perles... plus à
coup sûr que celui du grammai¬
rien !

Le livre de Françoise Sagan
n'est pas tout à fait aussi vide
que je le laisse entendre... Est-
ce à dire que je vous en con¬
seille la lecture ? Certes non.

Je pensais, arrivé vers la page

cent de ce pseudo-roman que
l'on perdrait moins de temps en

relisant l'étrange volume de
Maurice Toesca paru en 1947,
Les Scorpionnes — notes com¬

prises — qu'en lisant seulement
trois chapitres du dernier Sa¬
gan. C'est vraisemblable, mais
pourquoi ce rapprochement ?

Francis B. CONEM.

ERRATUM

Dans mon dernier article, une

malencontreuse coquille m'a fait

dire, parlant de Sébastien Faure :

« En 1914, dans I© délire pa¬

triotique, il se refuse à justifier la

guerre et le manifeste des Seize

paraît SOUS sa signature. »

Alors qu'il fallait lire :

« ...et le manifeste des Seize

paraît SANS sa signature. »

Par respect pour l'histoire et

pour la mémoire de notre vieux

compagnon, une rectification s'im¬

posait.

Maurice LA1SANT.

d'accords par arrangements de
tête et non orchestrés sur du

papier mais à l'oreille. Dans
« la rage de vivre » Mezz Mezz-
row devait écrire : « La musi¬

que écrite, c'est comme des me¬

nottes ; jazz et liberté sont

synonymes. »

Nous avons eu le plaisir, voi¬
ci quelques mois, de voir et
entendre « en liberté » Keita

Fodeba, maître de ballets de
renom et, à l'heure actuelle,
presque ministre ; loin de la

rampe, des imprésarios, des
journalistes, et même loin de

nous, ses amis, il improvisait
sur son tambour, pour lui seul,
un récit sonore si vivant, si

imagé que nous nous taisions
tous, envoûtés, transportés
vers cette lointaine Afrique
qu'il faisait littéralement « ap¬

paraître » sous nos yeux.

C'était là un chef-d'œuvre
de la musique « parlée ».

Rien d'extraordinaire que
les jeunes compositeurs blancs

utilisent, avant même qu'ils
soient transcrits, ces thèmes

originaux, absolument inédits
Ainsi naquit le jazz « blanc ».

Pour conclure, il faut bien
reconnaître que le jazz noir a

influencé toute la musique
,moderne. Dans le « Sacre du

Printemps », Strawinsky utili¬
sait déjà ses variations de

rythme. Quant à Gerschwin,
il a, dans son opéra, pratiqué
toutes les possibilités du jazz
et nous pensons qu' « un

Américain à Paris » est, à
l'heure actuelle, la seule œu¬

vre moderne qui atteindra la

postérité.

Et, s'il y a aujourd'hui dans
le monde un nouveau « cli¬

mat musical », si la jeunesse
est revenue à la musique clas¬
sique, c'est par le jazz qu'elle
y fut amenée, aussi bizarre

que cela puisse paraître aux

« conformistes », déniant à
tout autre que le latin es- l

germain le droit et le pouvoir
de manier les sons.

MIDÀS.

Dans le

prochain numéro

MICHEL RAGON

AU VEL'D'HIV'

Les DENIERS de JUDAS

UN an déjà! — Et pourtant nous n'avons pas oublié lacolère qui dressa contre les bourreaux du peuple hôiï-
grois une opinion publique indignée par le massacre..

Des intellectuels qu'on aurait pu cAire parfaitement do¬
mestiqués refusèrent de participer à la braderie que —

sous le couvert de la Résistance — le Comité National des

Ecrivains organise tous les ans au Vel' d'Hiv' et qui ras¬

semble tout ce que la littérature compte de communistes,
de malins ou d'imbéciles. Malgré leur impudence habituelle
les Aragon, les Kanapa, les Wurmser, reculèrent devant
l'indignation qui montait des foules populaires.

Un an a passé. De nouveau le Vel' d'Hiv' a ouvert ses

portes et les « intellectuels » se sont rués. Tous étaient là!
Les anciens, ceux qui depuis des années font profession
de communisme et chez qui la foi l'emporte sur l'anecdote,

fut-elle sanglante. De ceux-là je ne dirai rien sinon qu'ils
sont logiques avec eux-mêmes jusque dans l'atroce. Mais
il y avait les autres. Les vaniteux qui, tapis derrière leur
table, rêvent de tirages astronomiques, le"s débrouillards
spéculant sur l'oubli, les inconnus prêts à toutes les pro¬
miscuités pour ne pas le demeurer, les veules qui étaient
présents par personne interposée et que généralement un
artiste remplaçait derrière la pile de livres. Tout ce joli
monde était entouré de vedettes. On avait pour l'occasion

mobilisé Musset, Baudelaire, Saint-Exupéry et même la
malheureuse Anne Frank. Du monde, énormément de

monde. Ils étaient presque tous là! ce qui permettait de
mieux remarquer ceux pour qui une année ne suffit pas

à effacer la souillure et qui n'avàient pas cru devoir ven¬

dre leur caution aux bourreaux. Parmi les absents : Ver-

cors, qui dans un ouvrage venant de paraître chez Albin
Michel et qui porte un titre significatif « Prendre Congé »

nous dépeint les subtilités du rôle de « potiche d'honneur »

qu'il assume depuis la libération à la tête de l'officine pa¬
ra-communiste.

Un ân déjà! Et du grand mouvement de protestation
contre le martyre de tout un peuple il ne nous reste que

le dégoût de voir cette cohue intellectuelle qui, une année
auparavant, s'était abstenue, non par principe maïs par

crainte, se ruer à nouveau à la table où l'on touche le
denier de Judas.

Ohé les Cocteau, les Buffet, les Pierrefitte et les autres!

on vous le dit, des fois que vous l'ignoriez, on tue encore

en Hongrie! Les écrivains sont toujours bâillonnés. At¬
tention, l'année prochaine, lorsque à nouveau vous vous
rendrez à l'abreuvoir, vous risquez de glisser sur une fla¬

que de sang.

M. J.

par Jean FAC

UN HOMME DANS LA FOULE

LA nécessité de l'auto-criti-que ne fait pas de doute.
Elle est à la fois auto-des¬

truction et progrès dialectique...
Cependant, cette incessante cari¬
cature par Hollywood ùe l'Arrie-
rican Way of Life est troublan¬
te. Passe encore de Chaplin (Un
roi à New-York). Mais d'authen¬

tiques films américains, allant
du-plaisant au sévère, .montrent
bien que le progrès technique et
le « confort intellectuel », arri¬
vés à saturation, basculent dans

l'absurdité. Tashlin, à sa maniè¬
re (qui est un peu celle du
« cartoon »), avec La Blonde ex¬

plosive (après La Blonde et Moi);
fustige l'ère des managers (« exé-

Sur l'air du tra-lu-la-la

AU bar de la conneriela machine à chansons

fait fortune. La créti-

nisation est devenue un art

et Luis Mariano a son autel

dans tout foyer digne de ce

nom. Et je te fais des cour¬

bettes, et je te fonde un

club, et je te souris — dents
blanches — à la une des ma¬

gazines. Ces messieurs-dames
finissent par se prendre pour

Khrouchtchev un jour de o.a-

rade à Moscou. Et valsez !

Un Guétary, un, avec du cha

ne, toute cette publicité pour

marteau pilon et sucre candi
réunis m'écœurent, tout com¬
me ces petits bourgeois tristes
et fatigués qui ne savent

ajouter, quand on leur parle
de Little Rock que « and
roll », l'œil vitreux et le mé¬

got. doré.
Ohé, bonnes gens, chan¬

gez de quartier ! La chanson
est belle quand on sait la

prendre. Alors, qu'attçndez-
vous pour l'embrasser à plei¬
ne bouche ? La poésie est

par Henri GOUGAUD

cha cha. Et un Henri Salva¬

dor d'Ali Baba, bébète, cucu

et rock ! et l'vis Pristley —

enfoncez-vous bien ça dans le
crâne — Un ave Maria pour

Gloria Lassottise : Dites

« amen » et saluez. Les dieux

sont vivants et les rois des

c...omme la lune se proster¬
nent. Dario Moreno change

de.casquette — une auréole
en soie, mon cher. Faites do¬

do, mes agneaux, Bambino et

Lasso veillent sur vous. Que

d'o, que d'o ! « Tu peux fu¬
mer comme un monsieur des

cigarettes ». Merci beaucoup,
je préfère la pipe. Celle de
.Brassens par exemple.

Tous ces crétins de la scè-

populaire, elle est à vous. Si
vous laissez Brassens, Léo
Ferré ou Prévert aux intellec

fuels, ils sont capables com

me je les connais d'aller les

disséquer un de ces jours,
dans les amphithéâtres de la
Sorbonne. Alors ils seraient

bien morts. Gardez - les vi¬

vants, vous, et chantez-les
dans les rues. Faites courir

poésie sur les trottoirs. C'est
un cerceau qui peut renverser
bien des monuments de bêti¬

se. Sans vous, elle se meurt...

Alors, à quand la réconci¬

liation, guidés, par exemple,
par Brassens le tendre, au son

de la « Marche nuptia¬

le » ?...

Le vendredi 7 mars, à 21 heures, vous serez tous au,Moulin de la

Galette avec les militants du Groupe libertaire Louise Michel et

GEORGES BRASSENS

N'oubliez pas d'alerter dès maintenant votre .famille,\vos am'i'ç,
vos camarades pour qu'ils ne manquent pas cette soirée exceptionnelle

qui se déroule dans une ambiance unique en plein cœur de Montmartre.

Retenez cette date :

VENDREDI 7 MARS, 21 HEURES

cutive »), la publicité et la télé¬
vision, l'érotisme sous cellopha¬
ne... Kazan, dégagé des brumes
subjectives de T. Williams, dé¬
passant le bibiisme nostalgique
de Steinbeck, nous donne avec
Un Homme dans la Foule un

de ses meilleurs films. A la dé¬

mocratie relativement rassuran¬

te d'e Douze Hommes en colère

(la minorité gagnant par la per¬
suasion la majorité), s'oppose ici
la démocratie relativement in¬

quiétante (la popularité engen¬

drant un monstre sacré de l'opi¬
nion publique). Kazan revient à
Schulberg : on se souvient de
Sur les Quais, œuvre discutable
mais puissante. Un « paysan »

devient animateur d'émis'sîo'ns

de radio et de télévision : la

gloire lui monte à la tête : des
ambitions politiques, plus ou
moins suggérées, lui naissent.
Comme toutes les idoles du pu¬

blic, ce « colosse aux - pieds-d'ar¬
gile » s'effondre plus vite encore

qu'il a été gonflé... Des propos

cyniques sur la bêtise des gens,
diffusés à son insu, retournent
« son » public comme une crêpe.
Andy Griffith, inconnu d'e nous,

est un nouveau Bancroft. Dans

l'ensemble, l'interprétation est
bonne, quoique certains person¬

nages soient stéréotypés. Les
prises de vues sont de Stradling,
habile et souple artisan.

AMERE

VICTOIRE

PEllDU dans les sables deLibye, traqué par l'ennemi,
aux prises avec la soif et

la peur, le commando victorieux
du capitaine Brand tente de re¬

gagner sa base » : c'est ainsi que
l'éditeur de l'ouvrage résume
Amère victoire, roman de René
Hardy et film de Nicholas Ray.
Le réalisateur de « La Fureur de

vivre » a donné à cette épopée
dérisoire une amertume pathé¬
tique. Ce commando, avant d'af¬
fronter le désert, a pénétré par

surprise dans Benghazi pour sai¬
sir des archives précieuses de
l'Afrika Korps de Rommel. L'ac¬
tion fut comme « la sœur du

rêve ». Mais le retour désagrège
l'unité. Le second de Brand, le
capitaine Leith, observe impi¬
toyablement son chef : il détecte
sous le masque du prestige la
faille de la lâcheté (urte lâcheté
toute relative, évidemment). Sa¬
chez aussi que Leitli a connu

avant son mariage Mme Brand...
Brand laisse Leith seul avec

deux blessés : Leith achève l'un

(un prisonnier allemand) ; il
porte l'autre (un Anglais) sur
son dos. Le blessé meurt. Et
Leith constate amèrement : « Je

tue le vivant ét je sauve le
mort. » Stupidement piqué par
un scorpion, Leith mourra,

Brand retrouve sa femme. On le

décore. Mais obsédé par le sou¬
venir de Leith (dont il voulait
alors la mort), il plante sa dé¬
coration dans le cœur d'un man¬

nequin d'exercice. Le réalisateur
met d'ailleurs en avant ces sol¬
dats de toile et de son. Il insis¬
te sur la maquette de Benghazi
(avant le départ). Au comptoir
d'un bar, un soldat cméché imi¬
te des mains et de la voix une

attaque aero-terrestre : c'est une

« danse des petits pains » trans¬

posée... Leith (l'excellent R. Bur-

ton) dit à Brand : « Vous êtes
un uniforme vide »-: notons que
c'est Curd Jurgens (la vedette la
nlus payée du monde) qui « meu¬
ble » cet uniforme : comme dans
« CEil pour œil », il adopte d'em¬
blée une expression définitive :

rien ne l'atteindra plus.

t


